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PATUROT    DEVANT    LA    COMMISSION    d'eNQUÊTE    INDUS- 
TRIELLE.    LE    BONNET    DE    COTON    NATIONAL. 

Miilvina  était  donc  sortie  du  bal  de  la  cour  avec 
dps  opinions  subversives  et  une  rancune  qui  dura 
pendant  quelques  mois.  Madame  de  Sévigné  n'avait 
rendu  à  Louis  XIV  pleine  et  entière  justice  que  le 
jour  où  ce  grand  monarque  avait  daigne  danser  une 
courante  avec  elle  ;  madame  Paturot  fut  implacable 
pour  les  jeunes  princes,  qui  ne  l'avaient  bonorée 
d'aucune  espèce  de  valse  ni  de  galop.  Elle  donna 
diins  l'esprit  de  faction,  et  m'elVraya  par  ses  opinions 
révolutionnaires.  Je  crus  même  un  instant  qu'elle  de- 
viendrait légitimiste,  tant  elle  abondait  dans  le  sens 
des  diatribes  que  le  feld-maréclial  Tapanowicb  se 
permettait  contre  le  gouvernement  de  Juillet.  Pour 
la  ramener  dans  le  sentier  dos  bons  principes,  il 
fallut  qu'à  mes  efforts  se  joignissent  ceux  du  peintre 
ordinaire  de  Sa  Majesté.  Enfin,  elle  s'adoucit,  elle  . 
consentit  à  se  montrer  plus  respectueuse  à  l'égard  des 
princes,  et  à  ne  plus  poursuivre  de  ses  quolibets 
leurs  avantages  naturels. 
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2  Jl-ROME  PATIROT 

Plus  j'allais,  plus  je  voyais  s'étendre  et  s'agrandir 
le  cercle  de  mon  inllnence.  Je  tenais  à  In  politique 
par  l'cpaulette,  à  l'industrie  par  mon  magasin  de 
détail  ;  je  devenais  un  homme  considérable  et  con- 
sidéré. Aussi,  dès  qu'il  fut  question  d'une  enquête 
sur  l'état  de  la  France  manuracluricrc,  la  notoriété 
publique  me  désigna-t-elle  conmic  l'une  des  autorités 
en  malicrc  d'articles  de  laine  et  de  coton.  Par  une 
alliance  heureuse,  ces  deu\  tissus  fraternisaient  chez 
moi  ;  ils  y  vivaient  sans  trouble  et  sans  querelle,  la 
flanelle  côte  à  côte  du  tricot.  Le  iil  et  la  soie  com- 
plétaient ce  congrès  de  matières  premières  et  cet 
assortiment  venu  des  quatre  points  cardinaux.  De 
cette  façon,  je  me  trouvais  dans  des  conditions  d'im- 
]iarti.ilité  [(U't  précieuses  ;  je  ne  pouvais  être  ni 
intolérant,  ni  exclusif  :  j'a|)j)artenais  à  l'éclectisme 
industriel.  Tout  produit  français  était  bien  venu  à 
mes  yeux;  seulement  je  ne  pouvais  déguiser  la  ré- 
pugnance profonde  que  m'inspiraient  les  articles 
étrangers,  et  c'est  à  peine  si  je  pardonnais  au  coton 
les  torts  de  son  origine  américaine.  Le  jour  où  on 
aura  inventé  le  coton  français,  je  traiterai  de  haul 
l'Alabama,  et  je  n'aurai  point  assez  de  mépris  pour 
la  Louisiane.  Mon  pays  avant  tout. 

11  est,  en  économie  politique,  deux  écoles  :  l'une 
que  je  qualifierai  de  cosmopolite,  ahu  de  mieux  la 
llétrii-  ;  l'autre  que  j'appellerai  nationale.  L'école 
cosinopolite  est  vendue  à  l'étranger;  elle  appelle,  de 
toute  la  puissance  de  ses  vieux,  une  invasion  de  tissus 
féroces  et  d'articles  ennetnis.  Elle  ne  se  plaît  (jue 
dans  les  caehemii'cs  de  l'Inde,  les  niakintosli  anglais, 
les  f(uurures  de  Sibérie,    les  soieries  suisses,    les 
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houilles  belges,  les  dattes  de  Barbarie,  les  plombs 
d'Espagne,  les  oranges  de  Monaco,  les  chanvres 
russes,  les  fers  de  Suède,  les  pantins  de  Nuremberg, 
et  les  marmottes  de  la  Savoie.  C'est  là  son  bonheur, 
son  idéal.  Plus  elle  voit  de  produits  exotiques, 
moins  elle  aime  ceux  de  sa  patrie.  Ce  n'est  pas  celte 
école  ([ui  se  retirerait  derrière  la  Loire,  si  l'industrie 
étrangère  souillait  notre  sol  :  elle  irait  au  contraire 
au-devant  de  l'ennemi  pour  s'en  vêtir,  s'en  nourrir, 
s'en  chauirer,  en  user  de  mille  manières.  Ames  dé- 
pourvues deiiationalité  î 

Ces  gens-là  ne  manquent  pas  de  spécieux  prétextes; 
ils  prétendent  (ju'il  faut  accepter  le  bien.  Je  quelque 
part  qu'il  vienne  ;  que  tout  ce  qui  est  beau  et  à  bon 
marché  mérite  leurs  préférences.  Cosmopolites,  voilà 
de  vos  arguments  !  L'école  nationale  ne  raisonne  point 
ainsi  :  elle  porterait  de  la  bure  au  lieu  de  drap  dans 
l'intérêt  des  manufactures  françaises,  et  payerait  vo- 
lontiers la  bure  plus  cher  que  le  drap.  Tel  est  son 
dévouement.  Pour  peu  que  \ous  la  poussiez  à  bout, 
elle  se  coupera  la  lièvre  avec  de  l'arsenic  français  au 
lieu  de  ([uin([uina  américain,  s'abreuvera  de  chicorée 
française  au  lieu  de  café  moka.  Elle  aime  tout  ce 
qu'elle  fabrique,  cette  école,  fdie  du  patriotisme,  et 
déteste  ce  qu'elle  ne  fabrique  pas  ;  elle  adore  ce  qui 
lui  procure  de  gros  profils  et  se  révolte  contre  tout 
ce  qui  pourrait  les  diminuer.  Elle  craint  que  l'argent 
français  ne  dérive  vers  les  bourses  étrangères,  et  elle 
ouvre  ses  coflVes  pour  empêcher  cette  déviation.  Je 
suis  Français,  tu  es  Français,  dit-elle,  l'allaire  peut 
s'arranger.  Noble  école  ! 

J'appartenais,  en  ma  qualité  de  bonnetier,  à  l'éco- 
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nnniio  polifiqiio  du  terroir,  et  je  m'étais  promis  de 
la  défoiidre  do  toute  la  force  de  mes  convictions.  Au 
fond,  personne  n'était  plus  di-sintcrossé  que  moi,  et 
si  j'interroge  bien  mes  souvenirs,  il  me  semble  que 
j'avais  alors  quebjucs  ])arties  de  llanelle  anglaise  de 
contrebande.  Ainsi,  j'allais  renouveler  le  sacrifice 
d'Abrabam,  de  Jepbté  et  de  Brutus;  j'allais  immoler 
mes  enfants,  l'orgueil  de  mes  étagères.  H  n'y  a  que 
l'amour  du  sol  natal  et  de  l'industrie  nationale  qui 
puisse  engendrer  une  pareille  abnégation.  J'aurais 
conduit  au  biulu'r,  s'il  l'eût  fallu,  ma  llanelle  exo- 
tique, l'œil  serein  et  sans  avoir  besoin  de  m'envelop- 
per  de  mon  manteau.  On  ne  me  mit  pas  à  une  telle 
épreuve.  Je  pris  le  parti  des  tissus  de  laine  français, 
et  persistai  dans  mes  assortiments  de  flanelle  britan- 
nit|ue.  C'était  une  mauièi-c  de  concilier  les  principes 
et  les  intérêts,  la  conviction  et  la  clientèle. 

L'enquêle  officielle  fut  ouverte  :  cliaque  industrie 
y  comparaissait  à  tour  de  rôle  dans  la  personne  des 
fabricants  ou  commerçants  les  plus  considérables.  Au 
fond,  ridée  était  assez  ingénieuse.  On  mandait  un 
mainifacturier  pour  lui  dire  : 

—  Ab  çà!  mon  digne  bomme,  ne  trouvez- vous 
pas  que  vous  gagnez  trop  sur  vos  articles  ?  ne  serait- 
il  pas  temps  de  faire  un  peu  de  place  à  l'étranger, 
afin  (ju'il  put  grignoter  une  ])art  de  vos  bénéfices? 

—  IMus  souvent!  répondait  naturellement  le  ma- 
nufacturier. 

—  Calmez-vous,  ajoutaient  les  juges  du  camp, 
personne  ne  veut  vous  dépouiller.  C'est  une  simple 
loiinalilé;  on  ne  vous  écorcbera  point.  Vous  dites 
donc  que  la   place  est  prise,  et  que  vous  ne  voulez 
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pas  en   céder  le    moindre   petit  coin  aux    produits 
étrangers... 

—  Plutôt  la  mort  !  s'écriait  le  manufacturier. 

—  Ne  vous  exaspérez  pas.  Allons,  allons,  c'esl 
bien  !  disaient  en  terminant  les  interrogateurs  ;  vous 
êtes  vif,  mais  vous  êtes  national.  La  commission 
d'en(juète  est  faite  pour  comprendre  ce  sentiment. 

Cette  revue  des  industries  se  prolongea  durant 
plusieurs  mois.  Esprit  de  corps  à  part,  cela  linit  par 
devenir  monotone.  Les  plus  intraitables  manufac- 
turiers étaient  précisément  ceux  qui  se  disaient  en 
possession  des  procédés  les  plus  avancés  et  à  la  tète 
des  plus  beaux  produits.  Les  médailles  d'or  menaient 
un  bruit  du  diable  ;  les  médailles  d'argent  étaient 
moins  tumultueuses  ;  les  médailles  de  bronze  sem- 
blaient résignées.  Ceux  qui,  devant  le  jury  de  l'ex- 
position des  produits,  avaient  jeté  des  défis  superbes 
à  l'ctrangor,  déclinaient  piteusement  la  lutte  devant 
la  commission  d'enquête.  Ils  avaient  brigué  la  ré- 
compense et  refusaient  de  fournir  la  preuve  qu'ils 
l'avaient  méritée.  Cette  circonstance  me  frappa;  ce- 
pendant je  me  dis  que  le  travail  français  devait  être 
mis  bors  d'atteinte,  même  au  prix  d'une  contradic- 
tion. Peu  importaient  les  liommes  :  il  fallait  sauver 
le  principe. 

Mon  toiH'  de  parole  arriva  enfin,  et  j'eus  à  subir 
deux  interrogatoires  :  l'un  sur  les  articles  de  laine, 
l'autre  sur  les  articles  de  colon.  Je  m'étais  préparé 
avec  quelque  soin  :  il  s'agissait  de  représenter  la 
bonneterie,  de  la  poser,  de  la  mettre  en  relief.  En 
me  souvenant  que  j'étais  un  homme  de  style,  je  vou- 
lus qu'à  la  solidité  du  fond  s'alliassent  les  agréments 
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de  la  forme  :  la  vanité  littéraire  perçait  sous  l'enve- 
loppe de  rindustriel.  Pas  moyen  d'ailleurs  d'esca- 
moter un  succès.  La  commission  se  composait  de 
persoimcs  trés-compéteutes,  et  à  qui  il  était  diflicile 
d'en  faire  accroire.  Il  y  avait  là,  sur  les  bancs,  des 
manufacturiers,  des  économistes,  des  chimistes, 
mémo  dos  dro|.ruistes,  et  dans  la  salle  un  peuple  en- 
tier de  fabricants  qui  avaient  comparu  ou  attendaient 
le  moment  de  conijiaraître  devant  le  tribunal  spécial. 
Ce  no  fut  pas  sans  une  certaine  émotion  que  j'enten- 
dis prononcer  mon  nom.  Je  fendis  la  foule,  m'avançai 
avec  respect,  et  attendis  les  questions  du  président 
qui  dirigeait  l'enquête. 

Tissus  de  laine. 

DEMANDE.  —  Qu'avez-vous  à  dire,  monsieur  Patu- 
rot,  au  sujet  des  tissus  de  laine?  Consultez  vos  sou- 
venirs et  votre  expérience. 

RÉPONSE.  —  Les  tissus  de  laine,  comme  le  nom 
l'indique,  se  composent  pi-incipalemcnt  de  la  dé- 
pouille des  ti-oiipeaux,  et,  dans  ce  sens,  la  question 
est  à  la  fois  industrielle  et  agricole.  A  mon  point  de 
vue,  j'ajouterai  (]u'clle  est  é<;alenuMit  commerciale. 
L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  sont  donc 
intéressés  aux  tissus  de  laine.  En  remontant  aux 
temps  les  plus  reculés  de  nolro  histoire,  on  voit  le 
même  phénomène  se  reproduire.  Les  capitulaires  de 
Charlemague,  les  édits  de  Sully  en  font  foi. 

uemanoe.  —  La  commission  tiendrait  plus  parti- 
culièrement à  eotuiaîlrc  où  en  sont  les  choses  de 
notre  temps. 


DANS  LES  GRANDEURS.  7 

RÉPONSE.  —  J'y  arrive.  On  distingue  diverses  es- 
pèces de  laines.  La  nature,  bizarre  parfois,  n'a  pas 
voulu  donner  à  la  France  le  monopole  du  moulon  ; 
elle  a  même  placé  le  mérinos  en  Espagne.  Or,  par- 
tout oij  broute  le  mouton,  on  peut  être  sur  de  trouver 
la  laine,  la  laine  longue,  la  laine  courte,  peu  importe. 

DEMANDE.  —  Rcposcz-vou^  si  VOUS  êtos  i'atigué,  La 
commission  attendra. 

RÉPONSE.  —  Je  dis  la  laine  courte  en  vue  des  mou- 
tons, monsieur  le  président.  Quant  à  moi,  je  l'ai 
particulièrement  longue,  l'haleine.  Que  la  commis- 
sion excuse  le  rébus. 

DEMANDE.  —  La  commissiou  ne  craint  pas  le  mot 
|)Our  rire.  Continuez. 

REPONSE.  —  Nous  avons  donc  les  laines  du  T)er- 
byshire,  les  laines  de  Ségovic,  les  laines  électorales 
de  la  Saxe,  qui  toutes  ont  placé  leur  résidence  à 
Tétianger.  C'est  dommage,  car  elles  ont  du  bon  ; 
mais  je  ne  leur  pardonne  pas,  pour  cela,  d'avoir 
poussé  hors  du  beau  pays  de  France.  Oh  !  là-dessus, 
je  suis  impitoyable.  Je  ne  connais  que  le  mouton 
IVrrrancais. 

DEMANDE.  —  Cela  vous  fait  honneur.  Mais,  dans 
l'intérêt  de  nos  tissus,  ne  pourrait-on  pas  jirovocpier 
rintroduction  de  quelques  laines  plus  fines,  celles 
d'Espagne  et  de  Saxe,  par  exemple,  que  vous  avez 
citées  avec  tant  d'à-propos? 

RÉPONSE.  —  Et  les  bergers  frrrrançais,  monsieur  le 
président  !  et  les  pâturages  frrrrancjais  !  et  les  chiens 
i"rrrranç;ais  !  Là-dessus,  voyez-vous,  mes  conviction» 
sont  inllexibles.  Vivent  les  moutons  frrrnuiçais  ! 

DEMANDE.  —  Modércz-vous,  mousicur  Patnrot.  La 
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commission  honore  comme  vous  tout  ce  qui  tient  au 
sol  de  la  ])a(rie  ;  elle  sait  que  la  France  peut  se  mon- 
trer Hère  à  bmi  ilroil  du  hct.iil  que  la  Providence  lui 
a  dcparli  ;  elle  ne  veut  ni  en  duprécier  la  qualité,  ni 
en  réduire  l'emploi.  11  ne  peut  être  ici  question  que 
d'une  iinportalion  modérée  et  dans  les  lainages  su- 
périeurs. 

RÉPONSE.  —  Je  j)ortcrai  ma  tête  sur  l'échafand,  si 
cela  est  nécessaire  ;  mais  on  ne  m'arrachera  pas  la 
moindre  concession  vis-à-vis  de  l'étranger.  Mes  an- 
cêtres étaient  Auvergnats,  et  ils  poussaient  le  culte 
du  mouton  frrrancais  jus(ju'au  fanatisme.  J'ai  moi- 
mènie  beaucoup  comiu,  dans  ma  jeunesse,  le  mouton 
frrirancais  :  c'est  un  être  intelligent  et  pétri  de  grâ- 
ces. Ma  langue  se  desséchera  plutôt  (|ue  d'articuler 
un  mot  qui  puisse  ètredésagréalile  à  ce  quailrupède. 
Vive  le  mouton  IVrraançais  !  Nourri  sur  le  sol  frrrran- 
çais,  il  a  seul  le  droit  de  fournir  des  côtelettes 
fri'rranraises,  et  de  jouir  sans  concurrence  du  mar- 
ché frrrran(;ais.  Maintenant,  qu'on  me  donne  à  dé- 
vorer aux  mérinos  ! 

DDMANOE.  —  La  commission  d'enquête  consignera 
vos  opinions  au  procès-verbal.  Vous  j)uuvc/  vous  re- 
tirer. 

Je  regagnai  ma  place  au  milieu  de  murmures  d'ap- 
probation. L'auditoire,  qui  se  composait  en  grande 
partie  d'éleveurs  et  d'agriculteurs,  trouvait  (|ue  j'a- 
vais déployé,  dans  la  d  l'i-iise  de  l'industrie  ovine, 
une  éloquence  et  une  (li;ilecli(iue  véritablement  cham- 
pêtres. On  se  demandait  à  la  ronde  si  je  n'etiiis  pas 
un  berger  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  un  grand  pro- 
ducteur berrichon,  ou  l'un  îles  pri»|)riétaires  des  trou- 
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peaux  de  Nas.  Cependant,  je  m'étais  contenu  dans 
cette  discussion,  où  je  n'avais  ahordé,  avec  une  im- 
pétuosité calculée,  que  la  matière  première.  J'avais 
peur  que  le  président  ne  me  mît  sur  le  chapitre  'de  la 
flanelle  anglaise,  que  je  vendais  tout  en  la  méprisant. 
Ainsi,  j'avais  évité  de  me  trouver  trop  directement  en 
face  de  ma  conscience.  Il  faut  dire  que  je  réservais 
ma  puissance  en  matière  d'articles  fabriqués  pour 
les  tissus  de  coton,  dans  lesquels  je  me  trouvais  sans 
peur  et  sans  reproche.  Je  ne  tenais  que  des  bas  fran- 
çais, et  mes  bonnets  de  coton  portaient  au  plus  haut 
degré  l'empreinte  de  la  patrie.  J'allais  donc  aborder 
cette  question  délicate  avec  le  sang-froid  que  don- 
nent une  à  me  pure  et  un  assortiment  irréprochable 
aux  yeux  de  la  loi.  Quand  mon  nom  fut  une  seconde 
fois  appelé,  je  descendis  dans  le  prétoire  avec  l'épa- 
nouissement d'un  succès  antérieur  et  la  confiance 
d'une  excellente  cause.  Le  président  m'interpella  de 
nouveau. 

Tissus  de  coton. 

DEMANDE.  —  Qu'avcz-vous  à  dire,  monsieur  Patu- 
rot,  des  tissus  de  coton?  Ces  articles  vous  sont  fami- 
liers. 

RÉPONSE.  —  Je  n'apprendrvai  pas  à  la  commission 
que  le  coton  est  un  produit  végétal  étranger  à  l'Eu- 
rope, si  ce  n'est  pourtant  qu'on  l'a  cultivé  jadis  en 
Espagne  et  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  ;  mais 
l'Amérique  est  plus  généralement  sa  patrie.  C'est  le 
pays  où  cette  plante  a  reçu  le  jour.  Je  n'insiste  pas 
davantage. 
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DEMANDE.  —  Vous  .icccptcz  donc  le  fait  force  fie  la 
provenance  ctranfïcre? 

«EPONSE,  —  Oui,  tout  en  maintenant  mes  réserves 
en  faveur  de  tout  colon  rran(;ais  né  ou  à  naître.  J'en 
ai  vu  nu  jardin  des  plantes  qui  donne  de  grandes  es- 
pérances. N'enj,'a^M^()us  pas  laveuir. 

DEMANDE,  —  iSoit  ;  la  commission  peut  faire  la  part 
de  ce  vœu,  bien  (|u'il  sendjlc  empreint  d'exagéi*ation. 
Poursuivez. 

RÉPONSE.  —  Mais  si  je  reconnais  à  l'Amérique  le 
droit  de  nous  inonder  de  ses  cotons,  je  m'empresse 
d'ajouter  que  c'est  à  la  condition  qu'il  entre  à  l'état 
de  matière  première,  et  qu'il  ne  pénètre  jamais  sur 
notre  sol  sous  un  aspect  plus  ou  moins  manufacturé. 

DEMANDE.  —  Préciscz  mieux  votre  opinion. 

RÉPONSE.  — Je  la  précise.  Je  dis  que  si  le  coton 
n'est  pas  un  produit  national,  les  articles  de  coton 
doivent  être  un  produit  national,  sortant  des  mains 
de  l'ouvrier  national,  pour  régner  sur  le  manlié  na- 
tional, 

DEMANDE.  —  Pouvcz-vous  Dous  foumir  quelques 
détails  capables  d'éclaircir  complètement  votre  pen- 
sée? 

RÉPONSE.  —  Volontiers.  Exemple,  le  bonnet  de  co- 
lon, ça  me  connaît.  Je  dis  que  le  bonnet  de  coton 
doit  ôtre  absolument  national,  que  les  fils  qui  le  com- 
posent doivent  sortir  des  broches  nationales,  que  sou 
tissage  doit  être  national,  son  apprêt  national,  sa  mè- 
che nationale.  Oui,  national  jusqu'au  dernier  brin,  je 
ne  sors  pas  de  là. 

DEMANDE.  —  Mais  si  l'on  demandait  au  dehors 
quol([ucs  similaires,  ne  fîit-cc  que  pour  fournir  des 
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échantillons  de  ce  qne  peut  exécuter  en  ce  genre  l'in- 
dustrie étrangère,  ne  croyez-vous  pas  que  nos  fabri- 
ques elles-mêmes  auraient  à  gagner  à  cette  compa- 
raison, j'ajouterai  nicmt",  à  cette  concurrence? 

RKPONSE.  —  C'est  captieux,  voilà  tout.  Monsieur  le 
président,  votre  sensibilité  vous  égare.  Vous  traitez 
par  le  sentiment  des  choses  qui  ne  veulent  être,  trai- 
tées qu'au  point  de  vue  de  la  nationalité.  La  France 
doit  disposer  d'elle-même  sur  le  terrain  du  bonnet 
de  coton.  Elle  ne  peul  pas  être,  à  la  merci  de  l'étran- 
ger pour  la  confection  d'un  article  qui  occupe  une 
aussi  grande  place  dans  notre  histoire.  Abandonnez- 
vous,  je  suppose,  sur  ce  point  à  l'activité  exotique, 
qu'en  résultera-t-il?  qu'au  moment  d'une  rupture, 
vous  ne  trouverez  plus  un  seul  bonnet  de  coton  en 
France.  L'ennemi  vous  prendra  par  les  rhumes  de 
cerveau. 

DEMANDE.  —  L'objcction  ne  manque  pas  de  gra- 
vité; mais  il  me  scmlile  que  vous  désespérez  trop  fa- 
cilement de  l'intelligence  et  de  l'activité  françaises. 
Quand  je  parle  de  l'introduction  du  bonnet  de  coton 
étranger,  j'admets  toujours  que  ce  ne  sera  que  sous 
l'empire  de  droits  dilTérentiels.  Or,  si,  protégés  de  la 
sorte,  les  bonnets  de  coton  français  ne  i^euvcnt  pas 
lutter  contre  ceux  du  dehors,  quelle  idée  voulez-vous 
que  l'on  prenne  d'une  fabrication  aussi  retardataire? 
RÉPONSE.  —  Assez,  monsieur  le  président.  Avec  le 
respect  que  je  vous  dois,  je  suis  obligé  de  vous  faire 
observer  que  vous  tombez  dans  l'économie  politique 
cosmopolite  et  révolutionnaire.  Nos  bonnets  de  coton 
sont  les  premiers  de  l'univers,  voilà  pourquoi  nous 
ne  pouvons  pas  en  souffrir  d'autres.  Est-ce  clair? 
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DEMANDE.  —  La  i oiiimisMim  (l'enquête  pèsera  cet 
argument, 

ui.i't»N>K.  —  .l'en  rappelle!  je  vois  qu'il  v  a  ici  des 
ennemis  du  liiivail  national,  qui  ne  rendent  pas  au 
boinict  de  colon  national  la  justiee  qui  lui  est  due, 
qui  vi'ulent  l'éliminer  du  marché  national,  pour  con- 
damner aux  plus  viles  destinations  les  cin(juante-six 
millions  d'ouvriers  (jui  composent  l'atelier  national. 
J'en  rappcllf,  dis-je,  et  je  demaiule  roi-mcllement  la 
tète  du  président  de  la  commission. 

Celte  sortie  virulente  termina  la  séance.  Les  fabri- 
cants de  tissus  de  coton  (jui  se  trouvaient  dans  la 
salle  me  reçurent  dans  leurs  bras;  on  m'entoura  de 
toutes  parts,  on  m'accabla  de  félicitations;  je  devins 
le  héros  de  l'encpiéte,  le  champion  du  travail  natio  - 
nal.  Une  souscription  fut  ouverte  et  bientôt  remplie  : 
on  voulait  m'oflrir  une  statue;  je  me  contentai  d'un 
bonnet  de  coton  d'honneur. 


LA    MAISON    MOYEN    AGE.  L  EXPOSITION    DE    TAnLEAl'X. 

On  vient  de  voir  un  échantillon  de  mes  p;randeurs 
j)olitiques  et  induslrii'lles  :  je  ne  faisais  j)as  une  moin- 
dre figure  dans  les  arts.  Mon  ami  Oscar  travaillait  de 
son  mii'ux  à  me  donner  les  airs  d'un  Mécène  ;  il  peu- 
plait mon  salon  île  jeuni's  célébrités  de  l'école  cheve- 
lue :  j'avais  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  musi- 
ciens, des  mouleurs  de  statuettes,  des  architectes,  des 
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décorateurs.  De  temps  en  temps,  cette  phalange  li- 
vrait quelques  assauts  à  ma  caisse,  et  y  pratiquait 
même  des  brèches  assez  fortes  sous  forme  d'emprunts. 
Mais,  en  revanche,  j'avais  Kà  des  amis  dévoués,  prêts 
à  me  couler  en  bronze,  ou  à  prodiguer  en  mon  hon- 
neur l'ocre,  le  cinabre  et  la  terre  de  Sienne.  Déjà  l'on 
voyait  circuler  sur  les  pianos  de  la  capitale  un  album 
dédié  à  madame  Paturot,  et  l'un  des  habitués  de  la 
maison,  fort  connu  pour  ses  nudités  en  plâtre,  avait 
offert  de  la  mouler  sous  le  costume  de  Vénus  sortant 
du  sein  de  l'onde.  La  proposition  était  trop  mytholo- 
gique pour  être  acceptée  ;  mais  elle  avait  eu  même 
temps  quelque  chose  d'assez  flatteur  pour  que  Malvina 
ne  la  prit  point  eu  mauvaise  part. 

Ma  grande  alVaire  était  alors  la  construction  d'une 
maison  genre  gothique,  qui  s'exécutait  sous  les  or- 
dres d'un  dos  architectes  les  plus  chevelus  de  la  ca- 
pitale. C'était  un  garçon  ivre  du  passé,  et  qui  res- 
semblait moins  à  un  Français  du  dix-neuvième  siècle 
qu'à  un  Ej)iniéuidc  du  moyen  âge.  Nous  avions 
acheté  un  emplacement  dans  l'un  des  beaux  quar- 
tiers de  Paris,  et  c'est  là-dessus  qu'il  devait  bâtir  sa 
huitième  merveille  du  monde.  Le  devis,  le  plan,  les 
coupes,  le  décor  extérieur,  les  distributions,  l'esca- 
lier, les  ouvertures,  tout  fut  l'objet  des  soins  les  plus 
minutieux  et  de  longues  délibérations.  Oscar  et  Mal- 
vina élevaient  des  objections;  moi,  je  les  appuyais. 
Vains  efforts!  nous  avions  affaire  à  un  artiste  qui 
nous  traitait  du  haut  de  sa  barbe  et  n'en  démordait 
pas  d'un  poil.  Plusieurs  fois  même  il  lui  arriva  de  se 
révolter  contre  nos  goûts  bourgeois  et  de  nous  mener 
d'une  manière  assez  cavalière. 
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—  Voici,  disaît-il,  en  étalant  ses  plans  coloriés, 
voici  la  question,  n'en  dévions  point,  s'il  vous  plait. 
Vous  avez  à  choisir,  monsieur  Paturot,  entre  trois 
espèces  de  gothique:  l"*  le  gothique  à  lancettes, 
c'est-à-dire  ù  ogives  ordinaires  cl  tètes  de  trèlles,  avec 
des  llèches  de  tours  octogones  et  des  rosaces  de  la 
plus  hoile  épo(juc  ;  2"  le  golhi(]ue  rayonnant  ou  ruti- 
lant, ainsi  nomme  à  cause  de  la  l'orme  rayonnante  des 
roses  et  de  l'ogive,  qui  s'épanouit  de  plus  en  plus; 
5"  enlin  le  golhi(jue  llanihoyant,  (|ui  prend  son  nom 
de  compartiments  en  l'orme  de  llaiiimes,  el  où  l'ogive 
s'élargit  d'une  manière  qui  présage  la  décadence. 
Les  formes  prismati(|ues  sont  aloi-s  préférées  aux  for- 
mes loiides,  et  les  ornements,  tro[)  multipliés,  char- 
gent l'édilice  outre  mesure.  Voilà  les  trois  grands  ca- 
ractères du  gothique.  Maintenant  décidez-vous.  Vou- 
lez-vous le  gothique  à  lancettes,  le  rutilant  ou  le 
flamhoyant? 

—  C'est  ça;  monsieur  Paturot,  parle,  dit  Malviua 
en  insistant. 

—  Parle,  Jérôme,  ajouta  Oscar. 

l*our  parler,  il  eût  fallu  savoir  (jue  dire.  Rutilant, 
flamhoyant,  à  lancettes,  ces  mots  m'étaient  fort  étran- 
gers :  mes  études  en  archéologie  n'avaient  jamais  été 
poussées  hicn  loin,  et,  en  f;iit  de  gothique,  je  n'avais 
point  de  préférence.  L'architecte  se  méprit  sur  la 
cause  de  mon  hésitation;  il  continua  : 

—  Je  vois  ce  que  c'est.  Pcnl-ètrc  monsieur  pré- 
fère-t-il  le  genre  hàtard  postérieur  aux  trois  grandes 
époques,  quand  le  sommet  de  l'ogive  olVre  un  pro- 
longement formé  par  des  nervures  qui  l'entourent  et 
partent   des  impostes,   quand   les  grandes    roses   ne 
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présentent  plus  que  rarement  des  formes  arrondies. 
C'est  une  dépravation  du  goût  byzantin,  mais  elle 
peut  savouer  :  si  l'ensemble  est  lourd,  on  se  sauve 
par  le  dolail. 

—  Mais  non,  rcpris-je  m.icbinalcment,  mais  non. 

—  Alors,  où  voulez-vous  en  venir?  Remontons- 
nous  jusqu'au  genre  roman,  qui  nous  voue  directe- 
ment au  plein  cintre?  Prélérons-nous  le  roman  se- 
condaire, oiî  les  arcades  sont  demi-circulaires,  en  fer 
à  cheval,  en  anse  à  panier;  oii  les  portes,  quoique  en 
plein  cintre,  sont  cliarp:ccs  d'ornements  en  zigzags,  on 
câbles,  en  torsades,  en  étoiles? 

—  Mon  Dieu  non,  dis-je,  accable  de  celte  érudi- 
tion. 

—  ('-'est  donc  le  genre  lombard  ([u'il  vous  faut, 
c'est-à-dire  une  espèce  bâtarde  entre  le  golbique  et  le 
roman,  un  composé  de  byzantin  et  de  moresque,  un 
dévergondage  de  dentelles  et  de  clochetons.  Je  com- 
prends. Vous  voulez  saisir  le  moment  précis  où  le 
plein  cintre  incline  vers  l'ogive,  et  engeiulre  les  qua- 
trc-fcuilles,  les  Irclles,  les  roses,  enfin  toutes  les  mer- 
veilles qui  sont  en  germe  dans  le  gothique,  le  gothi- 
que au  berceau,  en  un  mot?  Peste  !  vous  êtes  délicat. 

—  Vous  me  flattez,  monsieur,  je  n'ai  aucune  idée 
là-dessus. 

—  Qu'est-ce  à  dire ,  et  retomberions-nous  dans 
l'art  grec?  M'a-t-on  tendu  un  piège?  Monsieur  Pa- 
turot,  ajouta  l'architecte  chevelu  en  se  levant,  si  vous 
avez  cru  trouver  en  moi  un  instrument  docile  de  la 
ligne  droite,  un  singe  de  Vignole,  de  Mansard  et  de 
Percier,  un  esclave  du  dorique  et  du  corinthien,  un 
complice  de  la  renaissance,  une  àme   vendue  à  l'io- 
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nion  ol  an  to^raii,  vous  voii<  ctcs  ahust'.  Je  no  recon- 
nais pas  rarcliitccttirc  grecque,  monsieur;  je  regarde 
la  Madeleine  comme  un  grand  catafalque,  le  Pan- 
théon comme  un  biscuit  de  Savoie,  la  façade  du 
Louvre  comme  une  niche  à  niarionnoltes.  Je  méprise 
la  feuille  d'acanthe  et  la  cannelure,  les  oves  et  les 
tMiipaus.  Tout  d'ia  est  mort,  très-mort,  et  je  ne  pros- 
lituerai  jamais  mon  encore  de  (Ihine  à  des  vieilleries 
pareilles.  C'est  bon  pour  des  maçons  et  des  gâcheurs 
de  plâtre.  Adieu,  monsieur. 

L'architecte  avait  débité  cette  tirade  avec  une  telle 
rapidité,  (ju'aucuu  de  nous  n'avait  pu  placer  une  pa- 
role pour  désarmer  sa  colère.  Il  venait  même  de 
prendre  sou  chapeau  et  se  dirigeait  vers  la  porte, 
«piand  Oscar  parvint  h  le  saisir  au  collet.  Moitié  de 
force,  moitié  de  gré,  on  le  ramena  sur  son  fauteuil, 
alin  d'entrer  en  explications.  Pour  faire  revenir  l'ar- 
tiste ell'arouché  et  remettre  dans  son  état  n  itiirel  une 
barbe  foncièrement  hérissée,  il  fallut  beaucoup  d'ef- 
forls,  beaucoup  de  témoignages  de  confiance,  .le  me 
montrai  décidé  à  faire  grandement  les  choses,  à  ne 
pas  lésiner  sur  les  devis,  à  n'épargner  rien  quant  aux 
accessoires. 

—  Donc,  poursuivit  Tarchitecte,  maître  absolu 
désormais  de  la  construction,  nous  nous  décidons 
pour  le  gothique  llamboyant,  couune  plus  orné,  plus 
susceptible  de  décoration  extérieure.  Une  fois  adopté, 
il  faut  que  le  genre  soit  exécuté  en  ])lein;  n'est  ce 
]»as,  monsieur  Paturot? 

—  En  plein,  dis-je  en  courbant  la  tête. 

Cet  liomme  me  dominait  par  son  aj)lomb  et  l'état 
de  sa  barbe. 
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—  Nous  aurons  donc  des  croisées  à  ogive  et  à  tête 
de  trèfle.  Je  veux  aussi  vous  ménager  sur  la  façade 
quelques  meurtrières  d'où  l'on  puisse  diriger  une 
sarbacane  contre  les  truands,  les  mauvais  garçons  et 
les  tireurs  de  laine.  C'est  avantageux  pour  les  temps 
de  troul)le. 

—  Faites,  dis-je  comme  un  homme  résigné. 

—  Des  meurtrières,  Pàques-nicu  !  cela  ne  peut  pas 
nuire.  La  prévôté  ne  lait  pas  toujours  son  devoir,  et 
il  est  bon  de  se  garder  des  maillotins.  Ah  !  continua 
rarchitectc,  si  les  échovins  y  consentaient,  quelle 
charmante  tourelle  je  vous  ferais  ! 

—  Une  tourelle  ! 

—  Oui,  monsieur  Paturot,  une  tourelle  suspendue, 
à  pan  coupé,  en  saillie  sur  la  façade  comme  la  coquille 
d'un  colimaçon  !  Ce  serait  une  excroissance  de  l'hô- 
tel, avec  un  toit  ardoisé  en  forme  d'étcignoir.  Mais 
les  échevms  sont  là;  ils  rognent  les  ailes  au  génie, 
sous  prétexte  d'alignement. 

—  Là,  voyez-vous  !  s'écria  Malvina. 

—  Proscrire  les  tourelles  en  saillie  :  quel  vanda- 
lisme! dit  l'artiste  avec  émotion.  C'est  la  seule  chose 
qu'on  n'ait  pas  encore  vendue  dans  les  bureaux  des 
échcvins. 

—  Cela  viendra,  observa  Oscar, 

—  Rentrons  dans  le  possible,  reprit  l'architecte 
chevelu.  Vous  aurez,  monsieur  Paturot,  une  maison 
modèle,  comme  si  vous  étiez  le  syndic  de  l'honorable 
corporation  des  bonnetiers.  La  façade  sera  d'un  bout 
à  l'autre  une  dentelle,  une  cristallisation  :  nous  bro- 
derons la  pierre,  comme  le  faisaient  les  pieux  ouvriers 

II.  2 
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(lu  moyen  âge.  Nous  couvrirons  le  moellon  de  sculp- 
tures ! 

—  Diable  1  pensais-jc,  voilà  un  homme  qui  me 
conduira  loin. 

—  Un  instant  j'ai  eu  l'idée  do  lu'risscr  votre  habi- 
tation d'aijînilles  de  marbre,  comme  le  dôme  de  la 
calbédralc  de  Milan;  mais  le  carrare;  est  cher,  et  un 
artiste  qui  se  respecte  ne  pcuteniployer  que  du  carrare. 

—  A  la  bonne  heure  !  nous  ferons  au  moins  cette 
économie. 

—  Les  badigeonneurs  vous  auraient  proposé  de  dorer 
votre  maison,  d'y  adapter  un  placage  :  fi  donc  I  il  faut 
laisser  l'enluminure  aux  Italiens  et  le  clinquant  aux 
architectes  empiriques.  L'art  pur!  ne  sortons  pas  de 
]h.  En  pénétrant  dans  votre  maison,  je  veux  que  vous 
respiriez  le  moyen  âge. 

—  Ça  doit  être  très-sain,  dit  Malvina. 

—  D'abord,  salle  d'attente.  C'est  là  que  vous  dé- 
posez, en  entrant,  le  hoquefon  et  la  pertuisane. 
Comme  décor,  quelques  attributs  de  guerre  et  de  vé- 
nerie. Plus  loin,  réfectoire  et  office.  Nous  sculptons 
des  hanaps  dans  les  boiseries,  et  des  natures  mortes. 
Puis  la  grande  salle  tout  en  damas  des  Flandres,  avec 
des  glaces  de  Venise. 

—  Très-bien!  dit  ma  femme  avec  un  geste  ex- 
pressif. 

—  Et  les  vitraux  de  couleur,  ne  les  oublions  pas. 
Votre  maison,  monsieur  Paturot,  doit  être  l'asile  des 
plus  belles  verrières  de  France  et  de  Navarre.  Vous 
aurez  aussi  quelques  poteries  de  Bernard  de  Palissy, 
quelques  coupes  de  Benvenuto  :  cela  relève  la  couleur 
locale. 
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—  Sans  doute,  dis-je  en  me  voyant  directement 
interpellé. 

—  Et  les  bahuts!  Avez-vous  songé  aux  bahuts? 

—  Les  bahuts  1  qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  ma 
femme  ? 

—  Les  bahuts,  monsieur,  répliqua  l'archileote, 
c'est  le  meuble  obligé  d'une  maison  moyen  âge  !  Le 
moyen  âge  et  le  bahut  sont  inséparables  !  Le  bahut, 
madame,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Malvina,  est 
à  lui  seul  le  coiïre  au  linge,  l'armoire  à  glace,  la 
commode,  le  secrétaire  de  nos  aïeux.  Le  bahut  et  le 
prie-Dieu,  voilà  la  grande  ébénislerie  du  quatorzième 
siècle.  On  vernit  aujourd'hui  le  bois  ;  autrefois  ou  le 
ciselait.  Nous  sommes  des  frotteurs  ;  nos  pères  étaient 
des  artistes! 

En  prononçant  ces  paroles,  l'architecte  respirait 
l'enthousiasme.  Sa  barbe  s'était  un  peu  calmée  ;  l'idée 
des  clochetons  qu'il  allait  exécuter  à  mes  dépens 
avait  répandu  sur  son  visage  plus  de  sérénité.  Pour 
la  première  fois  il  allait  se  livrer  à  une  exhibition 
publique  de  son  talent,  et  il  méditait  une  ftiçade  exté- 
rieure mortelle  pour  ma  caisse.  Cependant  madame 
Palurot  ne  laissait  pas  que  d'être  intriguée  par  ce 
vnçil  de  bahut  jeté  dans  la  conversation. 

—  Où  trouverons-nous  ce  meuble  ?  demanda-t-elle 
à  Oscar. 

■r-.Nevous  inquiétez  pas,  répliqua  le  rapin.  Tous  les 
ébénistes  du  faubourg  Saint-Antoine  en  confection- 
nent; il  suffit  de  dire  de  quelle  année  on  les  veut. 

L'entrevue  se  termina  là.  L'architecte  chevelu  avait 
gagné  sa  cause  :  désormais  je  lui  appartenais;  j'étais 
presque  à  sa  discrétion.  Tout  mortel  qui  s'avise  de 
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l);\tir  se  donne  un  maître  s'il  traite  avec  un  entrepre- 
neur; cinquante  maîtres  s'il  emploie  directement  des 
ouvriers.  Aucune  des  servitudes  dont  l'existence  est 
parsemée  n'est  plus  lourde,  plus  incessante,  plus 
remplie  de  périls.  Sous  le  prétexte  de  toisés  et  de 
vérification,  ou  oblige  un  homme  à  mener  la  vie  du 
couvreur;  on  le  fait  errer  sur  les  toits  à  vingt-deux 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  rue,  sur  des  ar- 
doises glissantes,  au  milieu  d'un  tourbillon  de  fumée; 
on  demande  son  avis  au  haut  d'un  échafaudage,  on 
le  pousse  sur  des  échelles  mal  fixées,  on  le  promène 
d'un  étage  à  l'autre  au  milieu  des  plâtres  et  des  gra- 
vois,  on  souille  ses  vêtements  de  peinture,  on  les 
saupoudre  de  plâtre.  Voilà  pourtant  où  j'en  étais 
pour  n'avoir  pas  su  résister  aux  obsessions  d'Oscar  et 
prendre  plus  philosophiquement  les  œillades  furi- 
bondes de  mon  voisin  l'herboriste.  J'étais  voué  au 
démon  du  moyen  âge  et  entre  les  mains  d'un  vérita- 
ble possédé. 

La  maison  moyen  âge  fut  commencée,  et  je  passai 
plus  que  jamais  pour  un  véritable  Mécène.  Oscar  ne 
se  contentait  pas  de  m'imposer  ses  amis,  il  s'imposait 
lui-même.  Quoique  peu  connaisseur  en  peinture,  je 
ne  m'étais  jamais  fait  la  moindre  illusion  sur  son 
talent  :  ses  écarts  de  coloriste  frappaient  l'œil  le  moins 
exercé,  et  son  modelé  ne  rachetait  pas  cet  inconvé- 
nient. Il  est  de  notre  temps  des  artistes  qui  ont  fait 
leur  chemin  avec  la  couleur  de  brique.  Ceux  qui 
aiment  cette  couleur  se  sont  chargés  de  leur  construire 
une  grande  réputation.  Mais  le  vert  n'a  jamais  con- 
duit personne  au  Capitole.  On  a  beau  se  dire  que 
c'est  la  nuance  que  la  nature  semble  préférer  ;  qu'elle 
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est  douce  au  rejcard  ;  que  la  robe  du  printemps  est 
verte,  que  les  feuilles  sont  vertes,  que  les  prés  sont 
verts  :  tout  cela  ne  fera  pas  qu'une  figure  verte  soit 
d'une  perspective  agréable,  surtout  quand  on  pose 
soi-même  sur  un  encaustique  pareil. 

C'était  pourtant  ce  que  le  peintre  ordinaire  de  Sa 
Majesté  voulait  exiger  de  notre  dévouement.  L'expo- 
sition s'approchait,  et  Oscar  prétendait  y  introduire 
deux  toiles  :  l'une  oij  j'aurais  figuré  en  chef  de  ba- 
taillon de  la  garde  nationale,  l'autre  qui  aurait  repro- 
duit Malvina  groupée  avec  ses  beaux  enfants.  A  la 
première  proposition  qui  m'en  fut  faite,  je  m'insur- 
geai. La  pensée  que  j'allais  m'exposer,  moi  et  ma  fa- 
mille, aux  railleries  de  la  foule,  lutta  un  moment 
contre  l'ascendant  que  le  rapin  avait  pris  dans  la  mai- 
son ;  mais,  selon  mon  habitude,  je  ne  poussai  pas 
la  résistance  jusqu'au  bout.  Je  cédai  donc,  et  no- 
tre salle  à  manger  fut  convertie  en  atelier  permanent. 
Oscar  envahit  tout  avec  ses  chevalets,  ses  cartons,  ses 
tables,  ses  boîtes  à  couleurs,  ses  pinceaux.  L'odeur  du 
bitume  nous  poursuivait  ;  les  enfants  avaient  constam- 
ment les  doigts  pleins  de  cobalt  et  de  vermillon.  Je 
posais  trois  heures  par  jour,  ma  femme  quatre.  Il 
fallait  se  tenir  éternellement  sur  une  chaise,  avec  la 
bouche  en  cœur  et  l'œil  en  coulisse.  Je  ne  sortais  ja- 
mais de  là  sans  des  crampes  horribles.  De  son  côté, 
madame  Paturot  s'aflublait,  à  midi,  de  sa  robe  la  plus 
notoirement  décolletée,  et  la  gardait  jusqu'au  soir. 
Tout  visiteur  était  admis  au  spectacle  de  cette  exhi- 
bition. Evidemment,  Oscar  abusait  de  ses  avantages. 
Enfin,  les  portraits  furent  achevés  :  les  tons  en 
étaient  si   vcrdàlrcs,   ([u'on  nous  eût  pris  pour  des 
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hôtes  de  la  Morgue.  J'avais  l'espoir  que  le  jury  refii- 
serail  ces  deux  chefs  d'œuvre  cadavéreux  ;  hélas!   je 
ne  connaissais  pas  les  ressources  d'Oscar.  Il  se  remua 
tant  et  si  bien,  que  les  deux  loiles  furent  acceptées, 
numérotées  et  douces  sur  les  muniilles  du  salon,  dans 
la  première  paierie.  Jamais  triouiphe   de  la  tactique 
ne  fui  plus  complet  ni  plus  prodigieux.  On  dut  refu^ 
ser  deux  mille  cadres  qui  valaient  mieux  que  ceux-là. 
l'^nlin  le   Luuvre  s'ouvrit,  et  nous  allâmes  jouir  d'un 
spectacle  oii  nous  étions  à  la  fois  acteurs  et  témoins. 
Ici  encore  Oscar  fut  sublime.  Il  passait  des  journées 
entières  en  face  de  ses  deux  toiles,  en  multipliant  les 
gestes  d'un  homme  transporté  d'admiration.  —  Dieu! 
comme  c'est  Ilubens!   se  disait-il.  —  Quelles  chairs 
ù  la  Véronèse  !  —  Quels  tous,  quel  llou  !  Ces  excla- 
mations, qui  semblaient  arrachées  à  un  enthousiasme 
spontané,  attiraient  quelques  curieux  et  faisaient  i)ar- 
fois  des  victimes.  Cependant,  île  loin  en  loin,  le  pein- 
tre ordinaire  de  Sa  Majesté  recueillait  des    lardons 
qui  empoisonnaient  son  triomphe. —  Les  vilains  noyés! 
disaient  les  uns.  — Quelle  salade  à  la  chicorée  !  ajou- 
taient les  autres.   Malgré  ces  petits  échecs  d'amour- 
propre,    Oscar  n'en  restait  pas  moins  à  son  poste, 
couvant  de  l'œil   ses  deux  créations,  et  amorçant  de 
son  mieux  les  admirateurs  bénévoles. 

Il  me  souvient  que,  cette  année-là,  le  milieu  dji 
salon  carré  était  occupé  par  un  gigantesque  chameau, 
produit  d'un  artiste  célèbre  dans  l'école  coloriste  et 
modérément  chevelue.  Tout  le  monde  parlait  de  ce 
chameau,  s'extasiait  sur  ce  ch;imeau.  Oscar  oubliait 
quelquefois  jus([u'à  sa  propre  peinture  pour  faire 
l'éloge  de  ce  chameau.  Je  ne  suis  point  un  juge  très- 
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compétent  en  fait  d'animaux  à  bosses,  et  pourtant  il 
me  semblait  que  ce  cbameau  était  d'une  taille  dé- 
mesurée. 

—  Ne  trouves-tu  pas  qu'il  est  un  peu  trop  grand 
pour  son  âge?  dis-je  timidement  à  Oscar. 

—  Trop  grand!  répliqua  le  rapin  à  demi  scanda- 
lisé. Mais  vois  donc  ce  ciel,  mon  ami,  comme  c'est 
chaud!  comme  c'est  l'Orient  ! 

—  Tu  es  allé  en  Orient? 

—  Non  ;  mais  je  reconnais  la  réverbération  des 
sables  :  il  n'y  a  que  lui,  mon  cher,  qui  ait  pu  trouver 
de  ces  tons.  C'est  plus  corsé  que  nature,  voilà  son  seul 
défaut. 

—  Alors,  repris-je,  si  le  chameau  n'est  pas  trop 
grand,  c'est  l'homme  qui  est  trop  petit.  Il  va  à  peine 
au  genou  de  la  bote. 

—  Sacrilège  !  Regarde  donc  ces  détails,  ce  soleil 
couchant,  ces  pierres,  ce  terrain,  cette  végétation! 
quels  elVets  plastiques  !  Jérôme,  mon  ami,  si  je  n'a- 
vais exécuté  les  deux  portraits  que  tu  vois,  je  vou- 
drais avoir  lancé  ce  chameau.  C'est  l'Egypte,  c'est  la 
vie  biblique,  c'est  Abraham,  c'est  .lacob! 

—  Possible;  mais  j'ai  bien  peur  que  l'animal  n'ait 
quinze  pouces  de  trop. 

—  Chameau-géant,  comme  le  peintre.  Quand  on 
est  coloriste,  mon  cher,  on  n'est  pas  tenu  à  voir  les 
choses  comme  nature.  Ce  chameau  est  le  tambour- 
major  du  régiment  des  dromadaires  créé  en  Egypte 
par  le  grand  Bonaparte. 

—  Tu  m'en  diras  tant. 

Nous  parcourûmes  ainsi  le  salon  en  examinant  çà 
et  là  quelques  toiles,  entre  autres  un  cheval  lilas  et 
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une  esclave  mordue  par  un  aspic  et  se  roulant  à 
terre.  Je  voulus  crilujuer  la  couleur  du  cheval  et  la 
pose  de  l'esclave,  mais  Oscar  me  releva  d'impor- 
tance :  je  touchais  à  deux  artistes  chevelus  qu'il  con- 
sidérait comme  ses  maiires,  et  il  fallut  a|)porlor  un 
ternie  à  des  ohservations  peu  respectueuses  Quand 
j'insistai,  en  parlant  du  dessin  comme  d'une  condi- 
tion essentielle  de  l'art,  le  peintre  ordinaire  de  Sa 
Majesté  me  ferma  la  houche  par  un  mot  sans  ré- 
pliijue  : 

—  Préjuges,  mon  cher,  préjugés!  Est-ce  ([ue  Ru- 
bens  dessinait  ? 


XI 

LE    PRIX    d'un    alignement. 

Nous   étions  à  table,  un  matin,  causant  et  déjeu- 
nant en  famille,  quand  un  homme  lit  irruption  dans 
la  salle  à  manger  avec  un  éclat  et  un  bruit  extraor- 
dinaires :  on   eut  dit  un   tremblement  de  terre,   un 
ouragan.  C'était  mon   architecte,    mais  bouleversé, 
hors   de  lui,  méconnaissable.    Sa  barbe  déréglée  té- 
moignait de  l'état  de  sou  Ame,  ses  yeux  lançaient  des 
éclairs,  ses  poings   crispés  menaçaient  la  nature  en- 
tière. Jamais  je  n'avais  rien  vu  de  si  furibond  et  de 
si  hérissé  :  on  eût  pu   le  peindre    connue  l'idéal  de 
l'exaspération.  Il  agitai!   une  éiuirme  canne  (jui  pre- 
nait dans  ses  mains   tous  les  cai-actères  d'iiiie   arme 
dangereuse,  et  il  en  frappait  le  phiiicher  de  manière 
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à  endommager  le  carrelage.  Pendant  quelques  minu- 
tes, la  colère  lui  enleva  la  faculté  de  s'expliquer,  et 
il  semblait  vouloir  s'en  venger  sur  une  pile  d'assiettes 
qui  se  trouvaient  malheureusement  à  sa  portée.  Je 
parvins  à  le  faire  asseoir  e(  à  sauver  ma  vaisselle. 

—  Les  maitôticrs,  s'écria-t-il  enfin  quand  la  j)arole 
put  se  faire  jour;  les  vils  et  indignes  nialtôtiers  ! 

—  A  qui  en  avez-vous  donc  ?  lui  dis-je. 

—  Pàques-Dieu  !  j'admire  votre  calme,  messire  ; 
oui,  vraiment,  je  l'admire.  Mais  vous  ne  savez  donc 
pas  que  c'est  de  vous  qu'il  s'agit,  que  c'est  vous  que 
l'on  met  en  question  ? 

—  Comment  cola? 

—  Comment,  messire?  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple du  monde.  Je  viens  du  bureau  des  éclicvins,  au- 
trement dit  bureau  de  la  ville.  La  municipalité  vous 
refuse  votre  alignement. 

—  Eh  bien  ! 

—  Vous  me  stupéfiez,  messire.  Et  noire  maison, 
comment  la  construirons-nous? 

—  Ah!  c'est  juste.  Que  disent-ils  donc  dans  les 
bureaux  do  la  ville  pour  justifier  ce  refus? 

—  Ils  disent  (|ue  les  plans  sont  faits;  qu'il  faut  re- 
culer de  quatre  mètres,  mesure  légale,  et  ne  pas  éle- 
ver le  pignon  au-dessus  de  quinze  mètres. 

—  Soit;  il  n'y  a  qu'à  s'y  conformer. 

—  Quoi  !  vous  aussi,  messire  !  Par  exemple,  en 
voilà  une  sévère!  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse 
avec  quatre  mètres  de  moins  en  profondeur  et  luie 
hauteur  de  quinze  mètres?  C'est  comme  si  vous  di- 
siez à  l'aigle  de  voler  avec  une  aile.  Quinze  mètres  de 
haut!  vous  plaisantez.  Et  les  clochetons? 
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Je  vis  qu'il  allait  s'emporter  et  détériorer  mon  car- 
relage avec  le  fer  de  sa  canne  ;  je  m'empressai  d'a- 
hondcr  dans  son  idée. 

—  Au  fait,  c'est  vrai,  lui  dis-jo,  j'avais  oublié  les 
clochetons.  H  fiuit  les  sauver  ;  mais  conmient? 

—  Il  y  a  de  la  maltnte  là-dossous,  messire  ;  venez 
avec  moi  à  l'hôtel  de  ville;  nous  verrons  les  bureaux. 
Quatre  mètres  de  recul;  autant  vaudinit  me  dire  de 
supjirimor  les  tourelles.  J'aimerais  mieux  ça.  Quand 
on  veut  la  mort  de  l'art,  il  faut  l'avouer. 

Décidément,  je  ne  pouvais  pas  m'en  tirer  avec  des 
moyens  évasifs.  Il  fallait  payer  de  ma  personne  et  al- 
ler poursuivre  de  mon  chef  ce  redressement;  je  sortis 
avec  l'architecte.  En  chemin,  j'eus  à  essuyer  la  réca- 
pitulation des  beautés  dont  l'obstination  des  bureaux 
pouvait  nous  priver,  et  des  défectuosités  qu'un  ali- 
gnement trop  rigoureux  devait  occasionner  dans 
l'ensemble  de  l'édifice.  Je  compris  que,  dans  l'inté- 
rêt de  mon  repos,  il  était  essentiel  d'obtenir  de  l'ad- 
ministration un  adoucissement  à  son  premier  arrêt; 
autrement  je  demeurais  en  butte  au  désespoir  de  mon 
entrepreneur  et  à  son  idiome  moyen  âge.  Je  résolus 
de  faire  un  grand  elîortpour  me  délivrer  de  ce  double 
lléau. 

Nous  arrivâmes  à  1  hôtel  de  ville,  où  mon  compa- 
gnon pénétra  en  lionnne  qui  connaît  les  êtres.  Notre 
all'aire  était  du  ressort  de  la  voirie  ;  c'est  là  que  nous 
nous  rendîmes.  (Cependant  les  choses  ne  se  passèrent 
pas  aussi  simplement  (jue  je  l'avais  présumé.  Mon 
architecte  croyait  ([ue  la  diHicullé  pouvait  se  vider 
au  biu'eau  des  plans,  et  nous  irappàmes  d'abord  à 
celte  porte.    Il   ne  s'y  trouvait  qu'un  employé,    qui 
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n'eut  pas  l'air  de  savoir  ce  que  nous  lui  demandions* 

—  Un  alignement?  répondit-il.  Cela  doit  regai-der 
les  architectes  de  la  ville.  Adressez-vous  dans  le  cor- 
ridor à  gauche,  troisième  subdivision,  sixième  porte 
en  face.  On  vous  indiquera  de  qui  cela  dépend. 

—  Cependant,  monsieur,  dit  en  insistant  mon 
compagnon,  c'est  ici  que  les  plans  sont  déposés. 
Nous  voudrions  les  consulter  pour  connaître  notre  si- 
tuation. 

—  Rien  de  plus  juste,  messieurs  ;  voici  les  car- 
tons ;  nous  allons  chercher. 

Il  les  ouvrit;  ils  étaient  en  partie  vides.  Nous  fîmes 
de  vains  efforts  pour  trouver  le  nôtre.  Enfin  l'employé 
se  frappa  le  front  en  s'ccriant  : 

—  Rue  ***.  Une  rue  nouvellement  percée,  n'est-ce 
pas?  Les  plans  ne  sont  pas  ici.  Ils  sont  en  main. 

—  C'est  que  j'ai  déjà  élevé  des  réclamations,  ajouta 
l'architecte. 

—  Eh!  que  ne  parliez-vous,  monsieur?  répondit 
l'employé.  Si  vous  en  êtes  là,  c'est  le  contentieux  que 
cela  regarde.  Adressez-vous  au  sous-chef,  cinquième 
porte  à  gauche,  aile  droite,  deuxième  étage,  corridor 
de  l'ouest.  Voilà  votre  affaire. 

Nous  sortîmes  et  allâmes  vers  les  bureaux  du  con- 
tentieux. A  peine  mon  compagnon  eut-il  ouvert  la 
bouche,  que  le  sous-chef  l'arrêta  : 

—  Pardon,  monsieur,  cette  affaire  n'est  pas  de  mon 
ressort  ;  adressez-vous  au  chef  de  bureau,  corridor  de 
l'est,  au  premier,  la  porte  en  face. 

En  même  temps,  il  nous  tourna  le  dos.  Ceci  pre- 
nait toute  la  tournure  d'une  mystification.  J'eus  d'a- 
bord l'envie  de  renoncer,  mais  la  curiosité  s'en  mêla, 
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et  je  voulus  voir  jusqu'où  irait  la  plaisanterie.  Nous 
nous  présentâmes  chez  le  chef  de  bureau,  qui  nous 
renvoya  au  chef  de  division,  le  chef  de  division  au 
secrétaire  nénéral,  le  secrétaire  général  au  prelcl,  le 
préfet  au  bureau  des  plans.  Une  fois  ramenée  à  de  pa- 
reils termes,  la  question  me  parut  insoluble  :  c'eût 
été  à  recommencer  étornoUcment.  Mon  arcbilecle  ru- 
gissait dans  sa  barbe  ;  il  voulait  dévorer  un  employé. 
J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  rempèchcr  de  faire 
un  exemple. 

—  Les  maltôtiers  !  s'écriait-il  en  élevant  la  voix. 

L'exaltalion  de  cet  homme  devenait  dangereuse  ; 
je  l'entraînai  hors  de  cette  enceinte.  Le  malhouri'ux 
voyait  sa  maison  lui  échapper,  cette  maison  dont  il 
avait  arrêté  dans  sa  tète  la  capricieuse  ordonnance  ; 
il  voyait  les  ogives,  les  trèfles  s'évanouir;  il  craignait 
déjà  de  ne  pouvoir  cristalliser  la  pierre  et  vider  mon 
coflre.  C'était  pour  lui  un  coup  mortel;  je  m'en 
aperi;us  bien  aux  évolutions  de  sa  canne,  qui,  à  cha- 
que instant,  menaçait  quelqu'un  de  mes  membres. 
J'employai,  pour  calmer  l'énergumène,  toutes  les 
ressources  de  mon  éloquence;  je  lui  promis  de  tenter 
de  nouvelles  démarches,  de  voir  les  ministres,  de 
m'adresser  au  roi,  de  mettre  tout  en  œuvre  plutôt 
que  de  passer  sous  les  fourches  caudiues  du  bui-eau 
des  plans.  Tant  d'assurances  et  de  protestations  par- 
vinrent à  ramener  sa  canne  à  l'état  normal  :  je  pus 
respirer  à  l'aise. 

Malheureusement,  j'avais  affaire  à  un  homme  qui 
ne  lâchait  pas  prise  ainsi.  Quand  l'art  chevelu  a  un 
bénéfice  eu  perspective,  on  ne  le  détoiuMie  pas  facile- 
ment de  cette  poursuite.  Clia<pie  iiuitin,  mon  entre- 
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preneur  paraissait  à  l'heure  du  déjeuner,  afin  de  con- 
naître le  résultat  de  mes  démarches.  J'avais  beau 
l'ajourner  à  de  longs  délais,  le  payer  de  défaites,  la 
passion  de  l'architecture  ne  lui  permeltait  pas  de  me 
laisser  tranquille.  Cette  horrible  barbe  reparaissait 
sans  cesse  à  l'horizon  de  mon  premier  repas,  entre  le 
fruit  et  le  café  à  la  crème.  Mes  digestions  en  étaient 
troublées,  mon  appétit  en  souffrait.  A  tout  prix  il 
fallait  se  débarrasser  de  cette  apparition.  Mais  com- 
ment, par  quel  moyen?  Le  bureau  de  la  voirie  me  te- 
nait toujours  rigueur  et  m'éconduisait  sous  mille  pré- 
textes. J'étais  désespéré. 

Au  plus  fort  de  cet  ennui,  mon  domestique  intro- 
duisit un  jour  dans  mon  cabinet  un  individu  qui  s'en- 
tourait du  plus  grand  mystère  et  refusait  de  donner 
son  nom.  A  peine  entré,  il  ferma  la  porte  avec  soin, 
et  promena  de  tous  les  côtés  un  regard  inquiet.  C'é- 
tait un  petit  homme  maigre,  vctu  d'un  habit  noir 
hors  de  service  et  blanchi  aux  coudes,  d'un  pantalon 
qui  tombait  à  peine  sur  la  cheville,  et  que  bridaient 
de  gigantesques  sous- pieds  en  cuir  non  verni.  La  tête 
était  chauve  et  grisonnante,  les  yeux  enfoncés  et  ar- 
més de  besicles,  les  pommettes  colorées,  les  mains 
couvertes  de  gants  noirs  éraillés  par  l'usage.  Avant 
d'ouvrir  la  bouche,  ce  personnage  interrogea  de  l'œil 
les  moindres  recoins  de  l'appartement,  prêta  l'oreille 
aux  bruits  de  la  maison,  enfin  se  livra  à  un  luxe  de 
précautions  inouïes.  L'impatience  commençait  à  me 
gagner,  et  j'allais  me  fâcher  sérieusement  quand  il  se 
décida  à  parler  : 

—  Monsieur  est  propriétaire  d'un  terrain  à  bâtir, 
rue  ...?  me  dit-il. 
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—  Oui,  monsieur,  rôpouclis-jo. 

—  Monsieur  a  tlcmamlé  un  ali^Micnicnl  à  la  ville  ; 
il  est  en  instance  pour  l'obtenir. 

Cet  homme  venait  do  nietlre  le  doigt  sur  la  plaie. 
Je  ne  savais  pas  ce  qu'il  voulait  me  dire;  cependant 
le  sujet  avait  un  tel  intérêt  pour  moi,  que  ma  physio- 
nomie s'anima  involontairement.  Mon  interlocuteur 
s'en  aperi;ut  : 

—  Je  sais  que  la  ville  inquiite  monsieur,  ajouta- 
t-il  :  je  viens  rentrolenir  de  cela. 

—  Ah!  monsieur,  lui  dis-je  alors,  ne  pouvant  me 
contenir,  soyez  le  bienvenu.  Oui,  la  ville  me  rend  le 
plus  malheureux  des  hommes,  je  ne  vous  le  cache 
pas.  Impossible  d'en  finir  avec  elle.  Toujours  des 
ajournements,  toujours  des  fins  de  non-recevoir.  Si 
la  commune  paye  des  employés  pour  envoyer  prome- 
ner les  gens,  ils  ne  volent  pas  leur  salaire.  On  ne  peut 
pas  faire  droguer  le  public  plus  consciencieusement 
(ju'ils  ne  le  font. 

—  Monsieur  a  tort  de  leur  en  vouloir  :  on  paye  si 
peu  dans  les  bureaux.  Qu'est-ce  que  valent  ces  places 
d'administration?  Deux,  trois  mille,  cin([  mille  francs 
au  plus.  Quel  zèle  pcul-on  avoir  à  ce  taux-là?  (juand 
on  veut  être  servi,  il  faut  y  mettre  le  prix. 

—  Mais,  monsieur,  répondis-je,  le  public  n'a  rien 
à  faire  là  dedans. 

—  Je  vois  bien  que  monsieur  ne  me  comprend  pas 
encore,  ajouta  alors  cet  homme.  Il  s'agit  pour  lui 
d'obtenir  un  alignement,  n'est-ce  pas'/ 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  sortons  dos  généralités  et  allons  au 
but.  Jusqu'à  présent,  monsieur  n'a  pas  pu  arracher 


DANS  LES  GRANDEURS.  51 

aux  bureaux  l'alignement  si  désiré.  Maintenant,  si 
quelqu'un  se  faisait  fort  de  le  lui  obtenir  tel  qu'il  le 
souhaite,  et  avant  qu'il  fut  huit  jours,  qu'en  penserait 
monsieur? 

—  Je  penserais  que  ce  quelqu'un  est  un  homme 
fort  habile 

—  Et  ensuite? 

—  Ensuite  je  lui  offrirais  mes  remercîments. 

—  Monsieur  est  généreux.  Cependant  les  choses 
ont  besoin  d'un  petit  éclaircissement  préalable.  Il  y  a 
une  condition. 

—  Et  laquelle,  monsieur? 

Le  petit  homme  se  pencha  vers  mon  oreille  et  y 
versa  une  confidence  plus  complète.  Je  compris  alors 
l'affaire,  et  restai  un  instant  décontenancé.  J'ignorais 
s'il  y  avait  un  piège  là-dessous,  et  je  regardai  avec 
défiance  mon  mystérieux  interlocuteur. 

—  Vous  m'étonnez,  lui  dis-je. 

—  C'est  comme  ça. 

—  Et  combien? 

—  Cola  dépend. 

—  Comment,  cela  dépend  ? 

—  Oui  ;  cela  dépend  de  la  signature  que  nous  don- 
nerons à  monsieur.  Il  est  bon  que  monsieur  sache, 
pour  son  instruction  particulière,  que  nous  avons  trois 
signatures  :  l'une  qui  ne  signifie  rien,  la  seconde  qui 
ne  signifie  pas  grand'chose,  la  troisième  qui  a  une 
valeur.  Maintenant,  quelle  est  la  signature  que  mon- 
sieur désire?  Est-ce  celle  qui  ne  signifie  rien? 

—  Mais  du  tout  ;  que  voulez-vous  que  j'en  fasse? 

—  Alors  ce  sera  celle  qui  ne  signifie  pas  grand'- 
chose. 
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—  Mais  non!  mai?  non! 

—  Diable!  monsieur  est  connaisseur;  il  veut  la  si- 
gnature (|ui  compte,  qui  a  une  \aleur. 

—  Ortaineuieiit. 

—  Oli  !  alors,  monsieur  porte  liaut  ses  vues!  ce 
([u'il  y  .1  (le  uuMlleur,  peste!  le  premier  clioix! 

—  Comme  vous  dites.  Kt  sur  quel  pied  traite- 
ra it-oii  ? 

—  \  (iiilcz-vous  (pie  j'aille  rondement  en  afl'aire, 
là,  sans  tàlillonner,  sans  lanterner? 

—  C'est  ma  manière;  vous  m'obligerez. 

—  Eb  bien  !  dans  ce  cas... 

Il  se  pcnclia  de  nouveau  vers  mon  oreille  et  v  versa 
une  nouvelle  conlidence.  Celte  fois,  au  lieu  de  de- 
meurer Interdit  connue  tout  h  rbcure,  je  me  récriai. 
Le  coup  avait  porté  sur  le  vif. 

—  Tudieu  !  dis-je,  c'est  salé  ! 

—  C'est  comme  i;a. 

—  Mais  cependant... 

—  A  prendre  ou  à  laisser.  Je  n'ai  plus  un  în(^t  à 
dire,  vous  réilécbirez  maintenant. 

Ma  décision  fut  bienlôt  prise;  il  s'agissait  de  mon 
repos,  de  ma  tranquillité  compromise  par  les  irrup- 
tions de  l'art  cbevelu;  j'arrêtai  le  petit  bomme  au 
moment  du  il  allait  sortir  de  mon  cabinet  : 

—  Kb  bien!  lui  dis-je,  c'est  fait;  tourbe/,  là. 

—  C'est  fait,  répli(|ua-t-il  en  me  tendant  la  main. 
Il  me  quitta.  Huit  jours  après,  je  recevais  un  avis 

officiel  de  la  ville.  Mon  alignement  m'étiiit  accordé 
avec  toutes  les  conditions  (juc  l'arcbitcctc  regardait 
comme  indispensables  au  succès  de  mon  momnnent. 
Quand  j'annoncjai  celte  nouvelle   à    mon  artiste,   il 
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frappa  les  carreaux  de  sa  canne  pour  la  dernière  fois, 
et  s'écria  radieux  : 

—  Les  mallôtiers  !  Enfin,  je  tiens  mon  chef-d'œu- 
vre. Dans  six  mois  on  parlera  de  vos  clochetons,  mes- 
sire  :  je  ne  vous  dis  que  ça. 

Et  il  partit  en  brandissant  son  implacable  bambou. 
J'en  étais  délivré;  mais  Dieu  sait  à  quel  prix! 


Xll 

UN    SUCCÈS    CHEVELU.        ' 

Parmi  les  célébrilés  qui  fréquentaient  ma  maison, 
lijiurait  ce  que  l'on  se  plaît  à  appeler  un  Génie.  Le 
mot  a  été  prodigué,  mais  il  a  encore  quelque  valeur. 
C'est,  du  rcslc,  un  état  plein  de  charmes,  quand  on 
rcverce  en  conscience  et  avec  gravité.  Tout  homme 
qui  hésite  ou  qui  doute  y  est  impropre  ;  il  faut  croire 
eu  soi  pour  y  exceller  et  ne  pas  broncher  dans  cette 
croyance.  Alors  on  monte  sur  les  sommets  de  Tart; 
on  de\icnt  un  Génie  qui  a  du  métier,  qui  sait  son  af- 
faire. C'est  l'idéal  de  l'emploi. 

Le  Génie  qui  daignait  m'honorer  de  ses  visites,  et 
que  je  n'amoindrirai  pas  en  employant  son  nom  vul- 
gaire, était  particulièrement  doué  de  cette  bonne  opi- 
nion de  lui-même  qu'il  déguisait  sous  une  modestie 
parfaite.  11  est  impossible  de  s'adorer  avec  plus  d'hu- 
milité, de  poser  avec  plus  de  décence.  Il  ne  tenait 
pas  aux  apparences  de  l'orgueil,  et  c'était  de  sa  part 
une  preuve  d'esprit  :  en  toutes  choses,  il  songeait 
11,  r. 
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aux  réalités,  pierre  de  touche  du  vrai  |rénic.  J'ai  vu 
pou  d'aniours-propres  se  dé^aiisor  avec  cet  art,  et 
s'envelopper  d'une  candeur  plus  habile.  Du  reste, 
c'était  le  moindre  contraste  qu'oiïrit  mon  Génie;  on 
eût  dit  une  antitluso  vivante.  Les  instincts  révolu- 
tionnaires étaient  tempères  chez  lui  par  des  formes 
pleines  de  goût  et  de  dignité  ;  il  n'avait  du  niveleui* 
que  la  plume,  et  faisait  du  bouleversement  littéraire 
en  gants  Jouvin, 

Le  don  émincnt  de  mon  ami  le  Génie  était  de  ne 
jamais  s'abandonner.  Il  avait,  sur  la  manière  dont  se 
forment  les  réputations,  des  idées  qui  témoignaient 
d'une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  il  ne 
croyait  à  aucune  des  chimères  des  àmos  adolescentes: 
par  exemple,  au  succès  naturel  et  spontané,  à  Thoui- 
mage  que  le  public  rend,  de  lui-même  au  mérite.  Il 
n'avait  vu  des  triomphes  de  ce  genre  se  réaliser  que 
pour  les  morts,  et  encore  la  vanilé  personnelle  d'un 
vivant  y  était-elle  presque  toujours  intéressée.  Péné- 
tré de  cette  conviction,  que  les  œuvres  sont  ce  qu'on 
les  fait,  et  qu'une  vogue  ne  rapporte  qu'en  raison  des 
soins  qu'elle  coule,  il  avait  introduit  ce  principe  dans 
sa  pratique  littéraire,  et  s'était  frayé  des  voies  nou- 
velles dans  la  préparation  de  l'eulhousiasme  public. 
Avant  lui,  personne  n'avait  manipulé  l'opinion  avec 
cette  délicatesse,  excité  la  curiosité  avec  ce  tact,  maî- 
trisé la  vogue  avec  cette  puissance.  N'eùt-il  été  Gé- 
nie que  par  ce  côté,  il  l'étiiit  en  dopit  de  ses  enne- 
mis. 

Le  Génie  en  avait,  des  ennemis  ;  n'en  a  pas  qui 
veut!  Le  premier,  il  avait  compris  «juc  les  ennemis 
forment  un  élément  essentiel  de  la  gloire,  qu'ils  rc- 
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chauffent  l'attention,  et  qu'ils  peuvent  être  employés 
utilement  dans  ce  travail  de  notoriété  que  toute  œu- 
vre nécessite  pour  devenir  célèbre.  Les  ennemis  seuls 
tiennent  en  haleine  le  zèle  des  partisans,  éveillent 
dans  le  public  un  sentiment  passionné,  créent  la  con- 
troverse et  poussent  au  scandale,  cet  apogée  de  la 
tactique.  Qu'en  résulte-t-il?  que  le  public  se  trouve 
saisi  de  la  chose  avant  l'événement,  qu'il  s'en  occupe, 
prend  parti  pour  ou  contre,  et  livre,  à  son  sujet,  des 
combats  dans  le  vide.  L'univers  ne  connaît  pas  lu 
premier  mot  du  chef-d'œuvre,  et  il  est  prêt  à  en  ve- 
nir aux  mains  pour  Taltaquer  ou  pour  le  défendre. 

Voilà  dans  quel  jienrc  opérait  mon  ami  le  Génie; 
quel  que  lut  le  sujet  sur  lequel  il  s'exerçait,  c'était 
toujours  enlevé.  Jamais  je  n'ai  vu  faire  de  meilleure 
besogne.  Au  moment  où  je  le  connus,  il  avait  à  lan- 
cer une  pièce  intitulée  les  Durs  à  cuire^  ouvrage 
taillé  dans  le  granit  et  le  porphyre,  travail  babylo- 
nien et  basaltique,  étude  de  mages  et  d'hiérophantes. 
Par  son  caractère  de  simplicité,  cette  pièce  rappelait 
la  Bible  ;  par  sa  profondeur  sombre,  les  védas  in- 
dous  ;  par  son  charme,  la  Genèse  ;  par  ses  expiations, 
le  Coran,  c'est-à-dire  toutes  les  traditions  et  tous  les 
cultes.  Chaque  personnage  avait  dix  mètres,  mesure 
légale,  et  une  vieillesse  robuste  comme  celle  de  Ma- 
tbusalem.  De  là  ce  titre  de  la  pièce  :  les  Durs  à 
cuire.  Quels  gaillards  !  Sans  le  public,  jamais  on  n'en 
eût  vu  la  lin  ;  lui  seul  a  pu  les  enterrer. 

Il  fallait  donc  lancer  les  Durs  à  cuire;  mon  ami 
le  Génie  se  mit  à  la  besogne.  Le  premier  point  d'ap- 
pui était  dans  les  journaux;  il  y  comptait  des  cœurs 
dévoués,  des  amitiés  vives  ;  celte  puissance  ne  lui  fit 
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pas  (Ic'faut.  De  mille  côtés  s'éleva  un  concert  d'éloges 
hyperboliciues.  L'auteur,  à  croire  les  plumes  sympa- 
thiques, avait  mis  la  création  entière  à  contribution 
pour  que  rien  ne  manquât  à  sou  œuvre.  Il  avait  fondu 
les  Pyénées  pour  y  sculpter  ses  héros,  ù  la  laçon 
des  chevaliers  de  la  Table-Konde;  il  s'était  permis  de 
tronquer  les  sommets  des  Alpes  pour  leur  confection- 
ner des  |)iédestaux.  Tous  ses  personnages  pleuraient 
des  fleuves  et  gémissaient  à  la  fac^on  des  tempêtes  ; 
les  plus  hauts  chênes  leur  servaient  de  cure-dents, 
et  les  lacs  de  plats  à  barbe.  Ainsi  parlaient  les  pané- 
gyristes chevelus  ;  le  (jénie  les  remerciait  du  geste, 
tout  en  les  trouvant  trop  discrets  et  point  assez  géné- 
siaqucs.  Hélas  !  ce  n'était  pas  faute  de  bonne  volonté; 
mais  la  barbe  la  plus  exaltée  du  monde  ne  peut  don- 
ner que  ce  qu'elle  a. 

Quand  le  Génie  vit  que  les  journaux  menaient  na- 
turellement leur  petit  bruit,  il  se  préoccupa  d'autres 
soins. 

—  Maintenant,  s'écria-t-il  eu  frappant  son  front 
olympien,  il  faut  que  je  cherche  des  interprètes  pour 
mon  monument. 

Puis,  se  tournant  vers  le  directeur  du  théâtre  qu'il 
honorait  de  son  œuvre,  il  lui  dit  avec  une  modestie 
adorable  : 

—  Mon  cher,  je  déroge  en  venant  chez  vous,  je 
le  sais;  mais  je  suis  bon  prince,  je  veux  vous  proté- 
ger ;  seulement,  permettez-moi  de  vous  poser  une 
petite  condition. 

—  Laquelle,  Génie? 

—  C'est  que  je  serai  le  maître  de  la  maison.  Vous 
vous  montreriez  trop  regardant  ;  laissez-moi  dégour- 
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dir  vos  petites  économies.  Je  veux  trois  décorations 
splendides  et  quatre  séries  de  costumes  tout  baltant 
neufs,  des  barbes  qui  n'aient  jamais  servi,  et  des 
casques  moyen  âge  qui  ne  soient  pas  renouvelés  des 
Grecs.  Voilà  le  premier  article  de  mon  ultimatum. 

—  Qu'il  soit  fait  comme  vous  le  désirez.  Génie  ! 

—  Ensuite,  il  me  faut  des  sujets  qui  aient  dos 
poitrines  d'acier,  des  poignets  d'airain,  des  pieds  de 
bronze,  des  bras  de  fer,  des  poumons  de  plaline.  Je 
veux  que  les  articulations  soient  parfaitement  sou- 
ples, les  muscles  élastiques,  les  nerfs  sensibles,  les 
membres  désossés.  Les  acteurs  marclieraicnt  sur  la 
tête  et  parleraient  du  ventre,  qu'ils  n'en  convien- 
draient que  mieux.  J'ai  l'emploi  de  ces  petits  talents 
de  société. 

—  On  cbercliera  ce  que  nous  avons  de  mieux, 
Génie  ! 

—  Palsembleu  !  j'y  songe  ;  il  y  a  une  actrice  à 
Saint-Pétersbourg  ((ui  doit  réussir  dans  un  de  mes 
rôles.  N'oubliez  pas  de  m'embaucber  cela. 

—  Gela  sera  peut-être  clier,  Génie.  Vingt  ou  trente 
mille  francs  de  dédit! 

—  Mettez  cinquante  mille,  et  ayons-la.  Cette  femme 
a  l'œil  de  vipère  ;  c'est  bors  de  prix. 

—  Soit,  Génie;  mais  l'autre? 

—  Quelle  autre? 

—  Celle  qui  tient  l'emploi,  Génie! 

—  Je  lui  donnerai  un  de  mes  autographes,  mon 
cher,  et  elle  nous  devra  encore  du  retour. 

—  Vous  croyez.  Génie?  elle  est  difficile  à  vivre, 
pourtant;  elle  ne  se  payera  pas  de  cela. 

—  Eh  bien!  mon  cher,  qu'elle  nous  fasse  un  pro- 
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ces,  voilà  qui  arranp:era  tout  le  monde  !  Un  procès, 
deux  procès,  \\n^[  procès  !  Que  les  trihun.iuK  reten- 
tissent do  SCS  plaintes  !  qu'elle  y  traîne  ses  re<irets  et 
ses  douleurs!  ce  sera  au  mieux.  Par  saint  Georges! 
dira  le  public,  il  faut  que  cette  pièce  soit  queltfue 
chose  de  bien  babylonien,  pour  que  cette  créafure 
vienne  gémir  sur  le  malheur  d'en  être  évincée.  Ainsi 
donc,  un  procès,  deux  procès  ;  les  petits  procès  en- 
tretiennent les  grands  drames.  Nous  payerons  les 
hommes  de  loi,  s'il  le  faut. 

—  Vraiment,  Génie,  je  vous  admire. 

—  Faites,  mon  cher,  ne  vous  gênez  pas. 

On  le  voit,  mon  ami  le  Génie  pensait  à  tout.  Il 
traitait  une  première  représentation  comme  un  gé- 
néral traite  un  plan  de  campagne,  formait  ses  cadres, 
déployait  ses  ailes  et  groupait  son  corps  d'armée. 
Que  vouliez-vous  que  fit  un  directeur  contre  une  si 
belle  ordonnance  ?  Il  paya  et  s'effaça.  On  se  procura 
des  sujets  constitués,  autant  que  possible,  d'après  le 
programme  du  grand  homme,  et  on  leur  prépara  les 
poumons  de  manière  à  les  rendre  propres  au  service 
qu'ils  allaient  soutenir;  car  l'un  des  titres  de  mon 
ami  le  Génie,  c'était  la  tirade  démesurée.  L'art  che- 
velu a  fail  une  révolution  pour  abolir  les  tirades  de 
Tart  bien  peigné.  On  a  ainsi  passé  par  les  armes  l'ex- 
position du  premier  acte,  le  songe  du  deuxième  et  le 
récit  du  dernier,  avec  les  ;  0  ciel!  en  croira i-je  mes 
yeux?  et  les  :  Madame,  qui  Veut  dit?  C'est  bien;  je 
suis  de  ceux  qui  trouvent  qu'il  y  en  avait  assez  comme 
cela  :  en  fait  de  tirades,  les  plus  courtes  sont  les  meil- 
leures. Mais,  après  avoir  aboli  la  chose,  peut-être  eût-il 
mieux  valu  ne  pas  la  recommencer  sur  des  dimen- 
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sions  plus  effrayantes.  C'est  pourtant  ce  qu'ordon- 
nait restliéti([uc  de  mon  ami  le  Génie  :  pour  guérir 
complètement  le  public  de  la  tirade,  il  l'administrait 
à  haute  dose.  Là  où  trente  vers  suffisaient  autrefois, 
il  en  mettait  cent  cinquante  :  d'oii  l'impérieuse  né- 
cessité d'obtenir  des  poumons  capables  d'un  pareil 
effort. 

A  l'aide  de  ces  brillants  moyens,  le  succès  se  pré- 
parait à  vue  d'œil.  Ou  citait  partout  les  Durs  à  cuirey 
on  s'emparait  des  moindres  indiscrétions  de  coulisses, 
on  se  communiquait,  sous  le  sceau  du  secret,  des 
vers  bizarres  que  mon  ami  le  Génie  jette  dans  ses 
œuvres  comme  Dieu  a  mis  des  taches  sur  le  soleil. 
L'actrice  qu'il  comptait  attacher  au  char  de  sa  gloire 
ne  voulait  pas  quitter  Saint-Pétersbourg,  où  elle  avait 
des  engagements  avec  le  czar;  il  fallut  négocier, 
échanger  des  notes  diplomatiques  et  des  billets  do 
banque.  Chaque  acteur  essenliel  du  drame  exigeait 
qu'on  lui  fît  un  sort,  qu'on  lui  assurât  une  retraite 
pour  ses  vieux  jours  et  une  maison  de  campagne  dans 
un  canton  salubre.  Il  en  est  même  qui  voulurent  se 
prévaloir  de  celte  occasion  pour  demander  des  récom- 
penses civiques  et  se  faire  exempter  du  service  de  la 
garde  nationale.  Le  Génie  parvint  à  calmer  cette  ef- 
fervescence de  prétentions  en  promettant  à  chacun 
d'eux  trois  autographes  et  une  ligne  dans  sa  préface, 
ce  qui  valait  mieux  que  des  rentes  sur  le  grand  livre. 
Il  n'était  plus  bruit  que  de  cela.  Les  procès  sur-- 
vinrent  et  donnèrent  un  nouvel  clan  à  la  curiosité. 
Quelque  feuille  que  l'on  ouvrit,  quelque  part  que 
Ton  allât,  on  retrouvait  les  Durs  à  cuire.  On  en  par- 
lait dans  les  salons,  aux  chambres,  ù  la  cour,  dans 
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les  cercles,  dfins  les  foyers  de  théâtres,  dans  les  esta- 
minets, partout.  L'école  de  droit  en  rêvait,  le  com- 
merce s'en  préoccupait ,  la  magistrature  en  était 
saisie  et  jouissait  des  bagatelles  de  la  porte  avant 
d'être  admise  aux  émotions  du  spectacle.  Mon  ami 
le  Génie  triomphait  dans  sa  chevelure  ;  jamais  mani- 
pulation préparatoire  n'avait  placé  une  œuvre  aussi 
haut;  jamais  semailles  n'avaient  promis  une  telle 
moisson.  11  était  question  de  quatre  parodies  :  le 
grand  homme  voulut  les  inspirer,  les  surveiller  lui- 
même,  y  faire  verser  ([uclques  grains  d'encens,  savoir 
ù  quel  gros  sel  on  le  mettrait.  Les  Génies  n'oublient, 
ne  négligent  rien  ;  ils  sont  grands  par  le  détail 
comme  par  l'ensemble.  J'assistai  à  ces  préparatifs 
avec  l'intérêt  qu'un  ami  pouvait  y  prendre.  Le  Gé- 
nie avait  su  que  Malvina,  dans  la  première  période 
de  notre  liaison,  s'était  mêlée  de  succès  dramatiques, 
et  qu'elle  y  avait  déployé  une  certaine  habileté  de 
combinaisons.  Celte  circonstance  me  valut,  de  la  part 
du  grand  homme,  un  redoublement  de  poignées  de 
main  et  une  place  plus  avancée  dans  son  estime. 
Moi-même  j'étais  devenu  un  fanatique  admirateur  de 
son  œuvre,  et  en  toute  occasion  je  me  livrais  à  une 
propagande  illimitée.  Je  ne  connaissais  pas  le  pre- 
mier mot  de  la  pièce,  mais  je  n'en  étais  que  plus 
propre  à  en  célébrer  les  beautés. 

La  veille  du  jour  décisif,  le  Génie  passa  en  revue 
ses  troupes  et  les  anima  par  diverses  harangues.  La 
première  s'adressa  aux  acteurs,  cVst-à-dire  à  l'état- 
major  de  l'armée.  Us  se  montrèrent  tous  pleins  de 
feu,  résolus  à  vaincre  ou  à  succomber  glorieusement. 
Le  grand  homme  parut  content  de  cette  attitude. 
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—  Mes  amis,  leur  dit-il,  que  chacun  fasse  son 
devoir,  et  j'aurai  soin  de  tout  le  monde.  Vous,  Fier- 
à-Bras,  je  vous  promets  de  vous  comparer  à  un  mar- 
bre de  Farnèse  ;  vous,  Lame-dc-Couteau,  vous  serez 
l'un  (les  angles  de  l'obélisque  de  Luxor;  vous,  Con- 
tre-Basse, vous  serez  la  note  lugubre  du  cbène  dodo- 
nien.  Je  ferai  de  tous  les  autres  des  propylées  garnis 
de  sphinx  mystérieux,  des  memnoniums,  des  cryptes, 
des  dolmen,  des  jardins  de  Sémiramis,  tous  monu- 
ments plus  ou  moins  babyloniens.  Los  plus  sages  au- 
ront, en  outre,  un  autographe.  Je  veux  faire  royale- 
ment les  choses. 

Après  l'état- major  vint  le  tour  dos  soldats.  Cette 
troupe  était  en  général  mal  couverte,  et  ne  brillait 
pas  par  le  physique.  Le  Génie,  dans  le  cours  de  son 
inspection,  ne  parut  pas  s'inquiéter  du  visage,  mais  il 
regarda  beaucoup  aux  inaius,  les  plus  crasseuses  et 
les  plus  solides  que  l'on  pût  voir.  Ce  détail  le  satis- 
fit ,  et  après  avoir  laissé  tomber  sur  ce  bataillon 
aguerri  un  regard  à  la  fois  digne  et  caressant,  il  prit 
à  part  une  espèce  d'Hercule  qui  remplissait  le  rôle  de 
chef  de  manœuvre  : 

—  Mitouflet,  lui  dit-il  en  lui  présentant  un  ma- 
nuscrit, voilà  votre  affaire,  il  faut  étudier  cela  d'ici  à 
demain. 

—  Maître,  vous  serez  obéi. 

—  Attention  surtout  au  manuscrit!  toutes  les  in- 
tentions y  sont  notées!  Il  y  a  le  grand  battement,  le 
battement  moyen  et  le  petit  battement. 

—  Connu,  maître? 

—  Le  petit  battement,  Mitouflet,  pour  les  émo- 
tions douces!  Ménageons  la  sensibilité  du  public.  Le 
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battement  moyen  pour  les  vers  à  effet  et  les  périodes 
à  ciselures!  Ceci  est  propre  à  tenir  en  haleine  les 
connaisseurs  et  les  hommes  de  style.  Quant  au  grand 
jattement,  il  faut  le  garder  pour  les  coups  de  théâ- 
tre, les  temps  de  passion  incandescente!  Alors,  Mi- 
touflet,  lancez-vous  :  un  tremblement,  un*  tonnerre, 
ce  que  vous  voudrez  !  Point  de  limite  à  votre  admi- 
ration, Mitouflet;  faites  crouler  la  salle,  le  proprié- 
taire a  de  quoi.  11  la  rebâtira.  Vos  trois  cents  bat- 
oirs  en  branle,  et  mettez  à  l'amende  ceux  qui  mol- 
liront. 

—  Cela  sera  fait,  maître. 

—  Bien,  Mitouflet;  s'ils  enlèvent  la  chose,  ils  au- 
ront tous  un  autographe  ;  je  me  fends  de  ça. 

Qu'on  juge  de  l'enthousiasme  qu'excitaient  parmi 
ces  hommes  naïfs,  ces  enfants  de  la  nature,  de  pareils 
encouragements  distribués  sur  le  front  de  bataille. 
Est-il  étonnant  que  des  hommes  ainsi  préparés  aient 
poussé  l'admiration  jusqu'au  pugilat  ! 

Enfin  le  soleil  se  leva  sur  cette  mémorable  journée. 
Le  bruit  que  l'ouvrage  avait  fait  attira  une  grande 
affluence  d'amateurs  vers  le  bureau  de  location.  On 
vint  en  prévenir  mon  ami  le  Génie. 

—  Pour  qui  me  prenez-vous?  répliqua-t-il.  Des 
payants,  des  gens  qui  se  mêlent  de  juger,  fi  donc  ! 
Pour  avoir  une  salle  à  douze  degrés  au-dessous  de 
zéro!  merci.  N'ouvrez  pas  les  bureaux;  que  tout  se 
passe  en  famille.  Où  peut-on  être  mieux?  comme  dit 
la  romance. 

En  effet,  le  public  fut  congédié,  et  l'on  s'épargna 
même  le  petit  simulacre  d'une  distribution  exiguë. 
Dans  les  cabarets  et  les  estaminets  voisins  s'organi- 
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sait  Vasseniblco  brillante  qui  devait  accueillir  le  chef- 
d'œuvre  à  son  entrée  dans  le  monde.  C'était  une  pha- 
lange de  marchands  de  chaînes  de  sûreté  et  de  pas- 
tilles du  sérail,  de  proxénètes  et  de  spéculateurs  en 
contre-marques,  de  bijoutiers  en  plein  vent  et  de  fa- 
bricants de  métal  d'Alger,  tous  arbitres  de  choix  et 
nourris  de  liante  littérature.  A  leurs  côtés  devaient  se 
grouper  les  débris  de  l'art  chevelu,  ces  rares  et  der- 
niers desservants  d'un  culte  en  ruine  ;  puis  quel- 
ques hommes  et  femmes  du  monde  qui  sont  de  toutes 
les  fètcs  au  même  titre  que  les  journalistes  et  les  gar- 
des municipaux.  Bref,  on  devait  y  voir  ce  que  l'on 
nomme,  en  style  de  feuilleton,  l'élite  de  la  société  de 
Paris.  Le  feuilleton  ne  se  prive  jamais  de  se  faire  ce 
petit  compliment  à  lui-même. 

Il  m'en  souvient  :  nous  occupions  une  loge  de 
fice,  et  Malvina  avait  fait  à  l'ouvrage  de  notre  ami 
la  galanterie  d'une  toilette  à  l'anglaise.  Les  femmes 
appellent  cela  s'habiller;  le  mot  opposé  serait  plus 
juste. 

Le  satin,  la  dentelle,  le  bouquet  de  violettes  de 
Parme,  rien  n'y  manquait.  Placée  en  évidence,  ma- 
dame Paturot  devait  produire  un  grand  ellet,  et  exer- 
cer quelque  action  sur  la  partie  élégante  de  la  salle. 
Ce  drôle  de  IMilouflet  s'en  aperçut  et  compromit  ma 
femme  par  un  sourire  ;  il  semblait,  le  vil  salarié,  vou- 
loir s'élever  jusqu'il  nous  ou  nous  faire  descendre 
jusqu'à  lui  :  «  Vous  êtes  des  amis  de  l'auteur,  je  suis 
un  ami  de  l'auteur  :  voilà  un  lien;  touchez  là,  et  tra- 
vaillons de  concert.  » 

En  effet,  la  besogne  marcha  rondement.  Dans  le 
cours  des  premières  scènes,  Mitouflet  ménagea  ses 
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moyens  et  prchuia  \r,\r  le  ]).iltemciit  contenu.  Cotait 
comme  une  admiration  (jiii  s'essavait  et  qui,  dans  un 
premier  essor,  se  tenait  sur  ses  jïardes.  Du  reste, 
Tatlitude  de  ces  trois  cents  vendeurs  de  contre-mar- 
ques et  de  cliaînes  de  sûreté  était  particulièrement 
édiiiante  :  vous  eussiez  dit  de  vrais  ju{j;es,  des  êtres 
pénétrés  des  beautés  de  la  langue.  On  les  voyait  se 
dilater,  s'épanouir,  comme  s'ils  eussent  parfaitement 
compris.  Trcule  d'entre  eux  ne  parlaient  que  l'alle- 
mand. Mitoudet  surtout  avait  une  pose  niagnilique  : 
l'œil  lixé  sur  l'acteur,  il  épiait  la  minute  précise  où 
l'applaudissement  arrive  à  point,  et  l'arrêtait  (juand 
il  pouvait  nuire. 

Toutes  les  luiances  que  notre  ami  le  Génie  avait 
indiquées,  Miloullet  les  saisit,  les  fit  valoir,  les  déve- 
loppa. Du  battement  contenu  il  passa  par  les  variétés 
du  battement  expausif,  pour  arriver  au  ti-épiiinement. 
Au  dernier  acte,  cet  enthousiasme  littéraire  ne  con- 
nut plus  de  frein  ;  la  légion  romaine  souleva  les  ban- 
quettes et  s'en  fit  des  instruments  fl'admiration.  Ceux 
qui  ne  parlaient  que  l'allemand  éclataient  surtout  en 
transports  extraordinaires.  La  voix  de  la  conscience 
ne  les  troublait  pas  dans  l'expression  de  leur  ravisse- 
ment; peut-être  même  avaient-ils  cru  retrouver  dans 
certaines  parties  de  l'ouvrage  un  souvenir  de  l'idiome 
national. 

En  présence  de  cette  ovation  tumultueuse,  Malvina 
ne  se  prodigua  point  ;  elle  vit  que  notre  ami  le  Génie 
pouvait  marcher  seul  et  que  son  aiïaire  était  montée 
de  main  de  maître.  Avec  une  salle  ainsi  composée, 
l'ouvrage  devait  aller  aux  nues  :  il  y  alla,  et  même 
plus  haut;  le  difficile  était  de  l'y  soutenir.  Voilà  où 
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se  trouvait  le  revers  de  la  médaille.  Les  marchands 
de  contre-marques  passent,  et  les  pièces  ne  restent 
pas.  Mais  notre  ami  le  Génie  se  consolait  aisément 
de  ces  petites  disgrâces.  Pourquoi  se  serait-il  déses- 
péré ?  Ne  lui  restait-il  pas  la  conscience  de  sa  force 
et  l'estime  de  Mitouilet? 


XIII 

LES    SOCIETES    PHILANTHROPIQUES   ET    SAVANTES. 

Malvina  faisait  les  honneurs  de  son  salon  avec  un 
si  grand  naturel  et  une  originalité  telle,  que  de  tous 
les  coins  de  Paris  on  y  accourait.  Les  présentations 
se  succédaient  sans  relâche  ;  les  arts  avaient  pris  les 
devants,  les  sciences  vinrent  ensuite.  Les  premiers 
ériidits  que  nous  vîmes  appartenaient  à  ces  associa- 
tions qui  perchent  on  ne  sait  où,  et  représentent  on 
ne  sait  quoi.  L'univers  ignore  jusqu'à  leur  nom,  et 
elles  n'en  continuent  pas  moins  à  marclier  avec  une 
assurance  et  une  opiniâtreté  qui  étonnent.  Toutes  ont 
des  présidents  honoraires  qui  n'ont  jamais  rien  pré- 
sidé, des  présidents  et  des  vice-présidents  titulaires 
qui  se  prennent  au  sérieux  d'une  manière  incroyable, 
des  secrétaires,  des  trésoriers  et  des  agents  qui  s'ima- 
ginent que  l'univers  a  les  yeux  fixés  sur  eux.  De 
temps  en  temps  ces  sociétés  s'assemblent  le  soir  entre 
quatre  chandelles,  et  se  livrent,  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  à  des  discussions  assaisonnées  de  ré- 
pliques, à  des  rapports,  à  des  scrutins,  à  des  procès- 
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verl).!^.  Les  pairs  de  France  donnent  volontiers 
dans  CCS  dclusscmcnls  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  il  en 
est  qui  président  jusqu'à  trois  de  ces  sociétés  avec 
une  gravité  et  des  !)esicles  dijjnes  d'un  uioilleur  sort. 

L'un  des  hommes  qui  me  furent  présentés  jouait  un 
rôle  dans  la  société  générale  des  naufrages,  installée 
rue  Neuve- dos-Mathurlns,  au  fond  d'une  cour.  C'est 
de  là  qu'elle  veille  sur  les  navires  en  perdition,  et 
couvre  les  mers  de  bouées  de  sauvetage.  Aucune 
société  ne  menait  alors  plus  de  l)ruit  dans  les  colon- 
nes de  la  publicité  el  ne  se  livrait  ù  plus  d'expériences 
ingénieuses.  Le  jeune  complice  de  cet  établissement 
pliilanthropique  nous  tenait  au  courant  de  mille  in- 
ventions faites  pour  inspirer  une  grande  idée  de 
l'intelligence  humaine.  On  venait  d'imaginer,  par 
exemple,  les  radeaux  insubmersibles  à  double  fond 
et  ù  diverses  tins.  Le  naufragé  se  tenait  sur  la  plate- 
forme, tandis  que  le  poisson  destiné  à  sa  subsistance 
barbottait  en  dessous.  L'instrument  de  salut  devenait 
ainsi  un  dé|)ôt  de  vivres  ;  c'était  ù  la  fois  une  nef  et 
un  vivier.  Un  naufragé  muni  d'une  machine  sem- 
blable aurait  ])u  traverser  l'Atlantique,  en  s'indigé- 
rant  de  cabillauds,  de  thons  et  de  dorades.  Le  dés- 
astre se  changeait  en  une  partie  de  plaisir. 

C'était  ainsi  que  la  société  semait  ilc  (leurs  la  vie 
des  naufragés.  Elle  avait  établi,  en  théorie,  que  la 
mer  est  un  élément  perfide  dont  il  faut  se  défier  ; 
vérité  neuve  et  peu  consolante!  Qu'opposer  à  cela? 
Des  précautions,  des  préservatifs  :  si  l'onde  est  traî- 
tresse, l'homme  doit  se  montrer  prudent.  Ces  divers 
axiomes  avaient  conduit  les  chefs  de  l'établissement 
philanthropi(|ue  à  la  découverte  du  matelas  et  du  gilet 
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de  flanelle  insubmersibles.  Voici  en  quoi  consistaient 
ces  deux  meubles  hydrostatiques.  Le  jïiletet  le  mate- 
las se  composaient  d'un  double  caoutchouc,  que  l'on 
emplissait  d'air,  à  l'instar  d'une  vessie  :  gonflés  à 
point,  ils  soutenaient  à  fleur  d'eau  le  corps  le  plus  pe- 
sant, et,  en  déployant  un  mouchoir,  homme  et  mate- 
las pouvaient  cingler  vers  les  mers  de  la  Chine. 

Quand  l'invention  eut  été  bien  mûrie,  on  voulut  en 
faire  l'essai.  Avec  un  sujet  habile  dans  l'exercice  de 
la  nage,  le  public  aurait  pu  croire  à  une  supercherie  : 
on  choisit  donc  un  individu,  estimable  d'ailleurs, 
mais  totalement  étranger  à  l'art  de  la  coupe  et  du 
plongeon.  C'est  bien  :  on  pose  la  victime  sur  le  mate- 
las gonfle  d'air,  et  on  la  pousse  vers  le  large.  0  mi- 
racle !  on  dirait  une  autre  Délos  :  l'homme  surnage; 
le  flot  le  berce  comme  un  triton  ;  l'humide  divan  pa- 
raît agréable  et  moelleux.  Quel  spectacle  ravissant  ! 
la  galerie  en  est  enchantée  et  bat  des  mains.  Mal- 
heureusement un  poisson  encore  novice  avise  cet  ob- 
jet flottant,  et,  trompe  par  l'apparence,  il  y  mord. 
C'en  est  assez  pour  couler  la  découverte.  Le  caout- 
chouc ofTre  une  issue  à  l'eau,  qui  s'y  précipite.  Adieu 
le  matelas  et  le  sujet  qu'il  porte  ;  la  mer  s'entr'ouvre, 
et  s'étend  ensuite  sur  le  tout  comme  un  funèbre  lin- 
ceul. Il  est  vrai  que  la  victime  de  l'expérience  est  dé- 
sormais à  Tabri  de  toute  espèce  de  naufrage. 

Autre  essai  maintenant.  Il  est  unanimement  re- 
connu qu'un  navire  mouillé  dans  une  rade  foraine,  à 
peu  de  distance  de  terre,  ne  se  trouve  pas  fort  à 
l'aise  quand  il  arrive  une  tempête.  Gomment  le  se- 
courir dans  sa  détresse?  Il  est  également  prouvé  que, 
lorsqu'un  bâtiment  se  jette  à  la  côte,  il  n'est  pas 
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toujours  facile  de  porter  à  bord  une  amarre  pour 
opérer  le  sauvetage  des  é(|uipages.  Coinmeuf  y  remé- 
dier? C'est  sur  ces  poiuls  dclicals  que  s'était  exercée 
la  soHii  itude  de  la  société  de  la  rue  Neuve-des-Ma- 
tluiiius.  Eu  couibiuaul  la  balistique  et  les  plautcs 
textiles,  elle  avait  trouvé  la  boiube-auiarre,  c'est-à- 
dire  l'un  de  ces  secrets  que,  de  loin  en  loin,  le  génie 
bumain  surprend  à  la  nature.  Voici  la  manière  de 
s'en  servir  :  on  place  une  bombe  dans  un  mortier,  en 
adaptant  au  ])rojeclilc  une  cordelette  souple,  et  ce- 
pendant capable  d'une  grande  résistance.  On  cbarge 
la  pièce,  on  met  le  feu,  la  bombe  |)art  en  entraînant 
l'ainarrc.  La  direction  a  été  bien  calculée;  le  projec- 
tile |)asse  par-dessus  le  bâtiment  en  péi-il,  et  y  dépose, 
dans  son  mouvement  parabolique,  la  coule  bienfai- 
sante que  lui  envoie  la  société  des  naufrages,  située 
rue  Neuve-des-Matliurins,  au  fond  d'une  cour.  Le 
bâtiment  s'empare  de  ce  bienfait  p;irticulier,  et  bénit 
la  société  générale. 

C'est  toucbant;  mais  il  faut  voir  la  découverte  en 
action.  Descendons  sur  les  rivages  de  la  mer.  Un 
navire  est  là  sur  la  cote;  il  tire  le  canon  de  détresse; 
c'en  est  fait  de  lui,  si  on  ne  le  sauve  pas.  La  société 
s'empresse  d'accourir;  elle  lait  marclier  ses  mortiers, 
ses  bombes,  ses  amarres,  ses  matelas,  ses  gilets  insub- 
mersibles. Tout  le  matériel  est  mis  en  mouvement.  La 
pièce  est  cbargce,  la  cordelette  préparée  ;  le  coup 
part.  Hélas!  on  a  mal  calculé  la  résistance  du  vent, 
on  s'est  mé|)ris  sni-  la  distance  au  milieu  de  la  brume 
qui  couvre  l'borizon,  et  voilà  ipi'an  lieu  de  dépasser 
le  bâtiment  en  perdition,  le  projectile  y  tombe  en 
plein,  y  fait  un  li"ou  énorme,  l'enlr'ouvre  et  le  coule. 
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L'équipage  n'a  pas  même  le  temps  de  remercier  ses 
sauveurs  :  il  disparaît  et  se  trouve  dcsorniais  à 
l'abri  de  tout  naufrage.  Un  bienfait,  assure-t-on, 
n'est  jamais  perdu  ;  les  bâtiments  n'ont  pas  le  même 
privilège. 

Parlout  cette  sollicitude  de  la  société  des  naufra- 
ges s'est  retrouvée  :  on  ne  l'a  jamais  ]irise  an  dé- 
pourvu. Personne  n'avait  songé  à  l'emploi  du  (bien 
de  Terre-Neuve  appliqué  à  l'bumanité  en  péril  :  la 
société  a  organisé  en  escouades  cet  intéressant  (jua- 
drupède  et  l'a  dressé  âf  la  pècbe  des  noyés.  A  quel(|uc 
lieurc  que  l'on  soiuie  à  la  porte  du  pbilantbropique 
établissement,  on  y  trouve  un  cbien  de  garde  prêt  à 
sauver  quiconque  s'enfonce  dans  la  Seine  à  une 
dcmi-lieue  de  là.  Pour  peu  que  le  noyé  y  mette  de  la 
i)ouiie  volonté,  l'animal  de  service,  plongeant  à  toute 
profondeur,  ira  le  saisir  par  le  collet  de  son  babil, 
et  le  ramènera  à  terre  vert  comme  un  concombre. 
C'est  une  pêcbc  pour  la  Morgue  ;  mais  le  vertueux 
terrencnvicn  n'en  aura  pas  moins  rempli  son  devoir, 
et  la  société  lui  décernera  une  médaille  de  sauveteur. 
Récompenser  les  belles  actions,  c'est  en  propager 
l'exercice. 

Parmi  les  autres  habitués  de  mon  salon,  il  en  était 
un  qui  partageait  le  sceptre  de  l'originalité  avec  le 
iricmbre  de  la  société  des  naufrages.  Celui-ci  appar- 
tenait à  la  société  de  statistique,  et  il  voyait  des  sta- 
tisticiens partout.  Tous  les  souverains  d'Europe 
étaient  nfliliés  à  la  cbose  :  le  Grand-Seigneur  et  le 
pacba  d'Egypte,  le  bey  de  Tunis  et  l'émir  du  Liban, 
le  kan  des  Tartares  et  le  scbab  de  Perse,  avaient  fait 
acte  d'adhésion;  aucune  notabilité  du  globe  ne  res- 
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tait  en  dehors  de  cette  propaçraiule  irrésistible.  Quel- 
qu'un lui  foinl);iil-il  «ous  la  inr.iu?  à  l'instaut  même 
il  sou«>;eait  à  en  iair*'  un  .statisticien.  Uii  étranger 
arrivait-il  à  Paris?  violant  tous  les  droits  de  l'hospi- 
taliti',  il  le  r('lan(;ait,  il  le  trai]u.ut  dans  son  doniii'ile, 
jusiju  à  ce  (juil  en  eût  fait  uu  statisticien,  et  lui  eût 
prodi<j:uL'  les  médailKs  i\c  la  socicté.  Le  malheureux 
ne  s'ctait-il  pas  mis  dans  la  tète  d'enrôler  madame 
Paturot  ! 

—  Mais  oui,  madame,  lui  disait-il,  vous  faites  de 
la  statistique  sans  le  savoir,  comme  M.  Jourdain  Tii- 
sait  de  la  prose.  Cond)icn  vous  iaut-il  de  livres  de 
beurre  par  jour  dans  votre  maison*/  combien  d'œufs? 
combien  de  viande?  cond)ien  de  pain? 

—  Bail!  dos  comptes  de  cuisinières,  répliqua  Mal- 
viua. 

—  Mais,  madame,  votre  cuisinière  aussi  en  fait  de 
la  statistifjue.  Que  c'est  donc  là  une  belle  science  ! 
Quel  plaisir  de  se  dire,  par  exemple  :  Paris  con- 
somme annuellement  tant  de  volailles,  tant  de  gibier, 
tant  de  marée.  Il  s'y  abat  tant  de  bu'ufs,  tant  de  veaux, 
tant  (le  moutons.  On  y  assassine  par  an  tant  île  per- 
sonnes, on  y  dévalise  tant  de  boutiques,  on  y  escamote 
tant  de  foulards... 

—  Jolis  commerces!  Et  vous  trouvez  du  plaisir  à 
compter  tout  cela,  monsieur  le  savant? 

—  Si  j'en  trouve,  madame  !  la  science  est  comme 
le  feu  :  elle  purifie  tout,  il  n'est  rien  dans  l'échelle 
sociale  (|ui  nu  soit  de  notre  ressort.  Moi  (jui  vous 
parle,  je  sais  le  nombre  des  grains  de  blé  ([ui  exis- 
tent dans  nos  greniers,  et,  à  un  franc  près,  la  somme 
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que  rapporte  aniiuellemeut  le  commerce  de  la  galan- 
terie... 

—  C'est  (lu  propre!  Et  vous  croyez  qu'on  ne  vous 
refait  pas,  monsieur  le  savant?  Vos  grains  de  blé,  je 
vous  les  passe;  mais  le  icsio,  merci.  Pour  tout  voir, 
il  Faudrait  de  meilleures  lunettes  que  les  vôtres. 

Evidemment  Malvina  refusait  de  mordre  à  la  statis- 
ti(jue  ;  l'apôtre  de  cette  science  se  rabattit  alors  sur 
moi,  et  parut  disposé  à  me  combler  de  ses  médailles. 
Certes,  l'Iionncur  de  figurer  sur  ses  listes  à  côté  de 
têtes  couronnées  était  un  avantage  inestimable  ;  ce- 
pendant il  me  restait  quelques  scrupules  au  sujet  de 
ma  compétence.  J'avais  le  préjugé  de  croire  que, 
pour  ilevenir  membre  de  la  société  de  statisti(|ue,  il 
fallait  elle  statisticien,  ne  fût-ce  que  d'une  manière 
superficielle. 

—  Erreur,  me  dit  alors  le  desservant  de  la  science, 
erreur  pure,  cber  monsieur  Paturotî  Mais  si  vous  le 
prenez  ainsi,  il  n'y  aura  plus  de  société  possible. 
Nous  avons  eu,  par  exemple,  la  société  encyclopédi- 
que :  quel  était  le  but  de  l'institution?  de  dîner  une 
fois  par  mois  avec  des  boyards  russes  et  des  magnats 
lioiigrois.  Alliance  gaslronomi(iue  des  peuples?  Un 
estomac  suffisait  pour  cette  fonction  sociale  et  ce  de- 
voir de  cosmopolitisme.  Nous  avons  l'institut  bistori- 
que  qui  compte  une  foule  de  clercs  d'buissier  et  de 
surnuméraires,  tous  adolescents  de  la  plus  grande 
espérance.  Leur  grand  bonbcui-  est  de  dire  (ju'ils  ap- 
partiennent à  l'institut...  liistorique.  Cela  suffit  à  ces 
élres  naïfs  qui  sortent  des  mains  de  la  nature.  Nous 
avons  la  société  de  géograpliie,  où  figurent  d'excel- 
lents agronomes,    et  qui  décou\re   la   Méditerranée 
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douze  fois  par  an,  sous  le  prétexte  que  ses  hiiuts  litu- 

liiires  ont  pris  p;irt,  diiiis  leur  l)isà};e,  à  la  cannjaguc 

d'Egypte. 

—  Au  fait,  lÉgypte  est  du  ressort  de  la  géogra- 
phie. 

—  Qui  le  conteste?  l'Egypte  en  est,  la  Grèce  éga- 
lement, le  Brésil  aussi  :  ces  trois  contrées  intéres- 
santes figurent  dans  le  bureau;  elles  y  absorbent 
l'attention  et  évincent  le  reste  de  l'univers.  Règle  gé- 
nérale :  toute  société  est  instituée  pour  le  b(''iiélice  et 
l'usage  de  dix  ou  douze  gros  bonnets;  le  reste  n'a  plus 
qu'à  passer  à  la  caisse  pour  payer  sa  cotisation.  Nous 
vous  lancerons  dans  les  hauts  emplois,  monsieur  Pa- 
turot  ! 

—  Vous  êtes  trop  bon,  monsieur. 

—  Ah  !  vous  ne  connaissez  rien  à  la  statistique.  Eh 
bien  !  nous  vous  mettrons  à  la  tète  des  travaux  :  ils  ne 
peuvent  qu'y  gagner. 

—  Je  ne  sais  vraiment,  monsieur... 

—  Allons,  point  d'enfantillage;  c'est  partout  ainsi. 
Paris  compte  soixante-dix-sept  sociétés  savantes,  com- 
prenant ensendile  six  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
neuf  membres,  dont  Tàge  moyen  est  de  vingt-huit  ans, 
ce  qui  prouve  que  la  jeunesse  donne  beaucoup  ;  dont 
la  taille  moyenne  est  ile  un  mètre  soixante-six  centi- 
mètres, ce  qui  prouve  qu'une  stature  élevée  n'est  pas 
le  signe  d'une  vocation  scientifique.  Pardon,  si  je 
fais  un  pende  stalitisque;  c'est  pour  me  tenir  en  ha- 
leine. 

—  Faites,  monsieur;  j'y  prends  goût,  je  vous 
assure. 

—  Parmi  ces  savants,  ou  prétendus  tels,  la  pro- 
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porlion  des  cheveux  blonds  ou  cendrés  aux  cheveux 
ch<âtalns  ou  noirs  est  de  quarante-trois  sur  cent,  ce 
qui  indiquerait  que  la  nuance  la  plus  ])ronourée  em- 
porte la  balance.  Les  chevelures  rouges  n'y  contri- 
buent que  dans  une  proportion  de  cinq  sur  cent  :  je 
serais  fort  embarrasse  de  dire  ce  que  cela  prouve.  On 
a  découvert  dans  les  rangs  de  ces  sociétés  deux  mille 
deux  cents  verrues,  cinq  cents  surdités,  quinze  cents 
myopies,  deux  cents  paralysies,  ciu  [uanle  catalepsies, 
ce  qui  prouve  que  cette  classe  intéressante  n'est  point 
à  l'abri  des  infirmités  humaines.  Chacun  de  ces  in- 
dividus consomme  par  jour,  en  jnoycnne,  huit  hec- 
togrammes de  viande  de  bonchcrie,  deux  bectogram- 
mes  de  poisson,  un  kilogramme  et  trois  décagram- 
lues  de  pain,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  se  nourrissent 
pas  seulement  des  lumières  que  verse  sur  eux  la  so- 
ciété. Excusez-moi  si  je  pei'siste  à  vous  inonder  de 
statistique  :  j'ai  fini, 

—  Mais,  monsieur,  je  trouve  ces  détails-là  pleins 
d'intérêt.  Tudieu  !  comme  vous  pénétrez  avant  dans 
les  choses  ! 

—  Eh!  cher  monsieur Palurot,  vous  ne  voyez  qu'un 
coin  de  la  question.  Il  ne  se  remue  pas  en  France  un 
]ictit  doigt,  que  la  société  de  statistique  n'en  soit  in- 
formée. Nous  savons  le  nombre  d'œufs  frais  qui  se 
dévorent  chaque  matin,  uoïis  avons  môme  pu  calcu- 
ler approximativement  le  nombre  des  oiseaux  qui 
peuplent  l'air,  les  poissons  qui  habitent  la  mer;  rien 
dans  la  création  ne  se  dérobe  à  notre  puissance, 

—  Ah  (;à!  mais  vous  m'elTrayez!  Couuiieut  voulez- 
vous  que  je  me  tienne  à  la  hauleur  d'un  pareil  effort? 

—  Bagatelle  î    mon  collègue,    vous  vous  y  ferez  : 
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il  n'y  faut  qu'un  peu  d'assurance.  Par  exemple,  vous 
dites  :  il  se  récolte  en  Espa^rne  trois  milliards  cinq 
cents  millions  trois  cent  mille  gerbes  et  demie  de  blé: 
notez  cette  demie,  elle  est  essentielle  :  c'est  la  pierre 
de  touche  d'un  calcul  méticuleux.  Cette  demie  s'em- 
pare sur-le-cliamp  du  public  Voyez,  dit-il,  quelle 
exactitude!  ces  gens-là  comptent  jusqu'aux  fractions. 
lit  votre  chiiïre  est  désormais  parole  d'Evanfiilc.  Avec 
votre  moitié  do  gerbe,  vous  avez  conquis  plus  de  con- 
victions qu'avec  les  trois  milliards.  C'est  de  la  plus 
liante  statistique. 

—  Oui,  très-bien  pour  le  vulgaire;  mais  les  con- 
naisseurs ? 

—  Les  connaisseurs!  vous  n'avez  qu'un  mot  à  leur 
répondre  ;  —  Allez-y  voir  !  Du  diable  s'ils  iront. 
Vous  avez  compté  ou  vous  n'avez  pas  compté  les  trois 
milliards  cinq  cents  millions  trois  cent  mille  gerbes 
et  demie  de  blé,  peu  importe,  la  statistique  n'en  est 
pas  à  cela  près  ;  mais  aux  contradicteurs  vous  dites  : 
—  Comptez  d'abord,  et  vous  me  combattrez  ensuite. 
Jusque-là,  je  vous  récuse. 

—  En  effet,  c'est  adroit. 

—  C'est   triomphant;  jamais  ça  ne  manque  son 
up.   Il  n'en  est  pas  un,  parmi  ces  sceptiques,  qui 

poussera  l'indélicatesse  jusqu'à  faire  le  voyage  de  la 
Péninsule,  afin  d'y  compter  les  trois  milliards  cinq 
cents  millions  trois  cent  mille  gerbes  et  demie  de  blé. 
Restez  à  cheval  sur  votre  chiiïre,  et  n'en  rabattez  pas 
un  épi.  Vous  avez  le  piemier  mot  et  vous  aurez  le 
dernier.  Votre  détracteur  est  réduit  au  silence,  et  le 
tour  est  fait.  Vous  pouvez  passer  sans  danger  à  d'au- 
tres exercices. 
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Ces  confidences  me  donnèrent  du  courage,  el  je 
consentis  à  laisser  mettre  mon  nom  sur  les  listes  de  la 
société  de  statistique,  à  côté  de  celui  du  roi  des  Fran- 
çais et  de  tous  les  souverains  de  l'Europe.  On  me  dé- 
cerna la  médaille  du  grand  module,  et  on  m'envoya 
un  diplôme  où  l'on  parlait  avec  emphase  de  mes  Ira- 
vaux.  Ce  que  c'est  que  le  prestige  d'un  titre!  La 
veille  encore,  je  ne  croyais  j)as  à  ma  vocation  de  sta- 
tisticien ;  dès  que  j'en  eus  le  brevet,  il  me  sembla 
que  je  n'avais  pas  été  autre  chose  de  toute  ma  vie. 
Pour  justifier  l'honneur  que  l'on  me  faisait,  je  diri- 
geai mes  recherches  vers  un  but  social  et  domestique. 
Personne  en  France  ne  s'étiiit  livré  à  un  recensement 
sur  les  chats,  question  importante  cependant,  comme 
consommation  de  débris  de  boucherie  et  comme  con- 
tre-poids à  la  multiplication  des  souris.  Je  résolus  de 
doter  mon  pays  de  ce  travail,  et  de  combler  cette  la- 
cune. 

En  m'affiliant  à  l'une  des  sociétés  savantes  qui 
couvrent  la  capitale  d'un  réseau  de  cotisations  plus 
ou  moins  volontaires,  je  ne  savais  pas  à  quels  périls 
je  m'exposais.  A  peine  eus-je  trahi  cet  état  de  mon 
àme,  que  je  me  trouvai  circonvenu  de  mille  côtés. 
Tout  le  monde  voulait  m'avoir,  on  se  disputait  mon 
nom  :  on  m'offrait  des  secrétariats,  même  des  vice- 
présidences.  Quant  aux  présidences,  il  n'y  avait  pas 
à  y  prétendre  :  tel  député  en  occupait  cinq,  tel  pair 
de  Frani-e  six.  En  général,  ces  sociétés  visent  à  l'é- 
conomie ;  les  administrateurs  font  les  choses  en  pères 
de  famille.  Chacune  de  ces  institutions  n'ayant  pas 
de  quoi  nourrir  un  agent,  on  a  imaginé  des  espèces 
de  maîtres  Jacques  qui  font  les  affaires  de  cinq,  six, 
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et  jusqu'à  huit  ou  neuf  sociétés.  Ainsi  la  morale  chré- 
tienne touche  la  main  à  l'iiortioiilture  ;  les  antiquaires 
et  le?  séricicoles  se  conroiiclent  dans  la  même  enceinte 
et  fraternisent  dans  le  même  local.  Chacun  paye  ses 
chandelles  à  part,  et  l'aj^ent  veille  à  cette  justice  dis- 
tribntive. 

Une  ardeur  immodérée  de  science  s'était  tout  d'un 
coup  emparée  de  moi.  Les  diverses  hranches  des  con- 
naissances humaines  avaient  fait  irruption  dans  mon 
salon,  et  je  ne  pouvais  moins  faire  que  d'y  répondre 
par  une  adoption  pnbliipie.  C'était  beaucoup  embras- 
ser, mais  j'avais  du  loisir  et  un  faible  pour  les  hon- 
neurs. Pressé  un  peu  vivement,  j'acceptais  presque 
toujours,  et  me  montrais,  eu  matière  de  cotisation,  le 
plus  libéral  et  le  moins  rogai-dant  des  lionnncs.  Dieu 
sait  à  combien  d'institutions  je  me  laissai  alors  affi- 
lier, et  quelle  situation  encyclopédique  je  me  lis  en 
fort  peu  de  temps  ! 

Ainsi,  je  devins  membre  des  sociétés  philotechni- 
que, entomologique,  asiatique,  phrénologique,  phi- 
louiatique,  numismatique,  paiiécastique,  péologi(pie, 
philanthropique,  de  linguistique  et  de  géographie; 
des  sociétés  des  antiquaires,  de  tous  les  encourage- 
ments, de  toutes  les  énmiations,  pi'opagations  et  per- 
fectionnements possibles,  des  beaux-arts,  des  nau- 
frages, d'horticulture,  de  l'histoire  de  France,  de 
l'éducation  progressive,  des  progrès  agricoles,  de  la 
morale  chrétienne  ;  je  devins  memhre  de  toutes  les 
académies,  de  tous  les  athénées,  de  tous  les  instituts, 
si  Ton  excepte  celui  de  France. 

Mes  moyens  me  le  permettaient. 
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XIV 

LA    HAUTE    SCIENCE. 

Ces  premiers  succès  me  mirent  en  «ioût  :  je  sacri- 
fiai au  culte  de  la  science.  ÏMus  d'une  fois  je  me  lais- 
sai aller  à  prendre  au  sérieux  les  académies  au  petit 
|)ied,  les  instituts  do  pacotille,  les  athénées  et  autres 
inventions  à  l'usage  d'amours-propres  en  disponibi- 
lité. Je  paraissais  aux  réunions,  je  m'associais  aux 
brigues  qui  les  animaient,  je  risquais  le  iliscours  au 
besoin.  Enfin  je  faisais  les  choses  en  conscience. 

Pour  compléter  mon  éducation  scientifique,  je  me 
mis  alors  à  fréquenter  les  foyers  du  haut  enseigne- 
ment et  des  lumières  supérieures,  le  Collège  de 
France,  la  Sorbonne,  l'Institut.  Il  me  semblait  que 
nulle  part  je  ne  pouvais  trouver  des  notions  plus  sû- 
res, ni  prendre  un  sentiment  plus  complet  de  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur 
le  personnel  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France 
m'inspira  surtout  le  désir  d'en  suivre  assidûment  les 
cours. 

—  Quels  beaux  noms ,  me  disais-je  :  l'illustre 
Pierre,  le  célèbre  Paul,  le  fabuleux  Jacques,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  fait  de  célébrités  littérai- 
res, historiques,  philosophiques  et  scientifiques  !  II 
faut  que  je  passe  la  Seine  pour  aller  jouir  de  ce  spec- 
tacle. 

En  eflet,  j'entrepris  ce  pèlerinage,  comme  un 
croyant  celui  de  la  Mecque,  heureux  de  penser  que 
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j'allais  entendre  de  doctes  leçons  de  la  bouche  du  fîi- 
])uleux  Jacques,  du  célèbre  Paid  et  de  l'illustre 
Pierre,  les  plus  beaux  noms  tic  France  et  de  Na- 
varre! L'homme  est  loiijours  homme:  on  a  beau 
vouloir  se  défendre  du  prestige  de  la  noloriétt',  juger 
les  choses  intrinsc(}uoment  et  non  sur  l'étiquctle, 
malgré  soi  on  obéit  à  la  prévention  commune;  on  ne 
sépare  jamais  complètement  les  idées  delà  personne. 
Ainsi,  je  traversais  le  lleuve  pour  Jac(|ues,  Pierre  et 
Paul,  et  je  ne  l'eusse  pas  fait  si  j'avais  pensé  que  ces 
grands  seigneurs  de  la  science  et  des  lettres  se  dé- 
chai'geaient  sur  des  suppléants  du  soin  d'occuper 
leurs  chaires  et  de  distribuer  la  manne  de  l'enseigne- 
ment officiel. 

Certes,  avec  une  préoccupation  moins  vive,  j'au- 
rais pu  constater  que  ces  suppléances  sont  remplies 
avec  autorité,  avec  éclat.  L'éloquence  française  ne 
pouvait  trouver  un  plus  digue  interprète  ;  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  la  législation  comparée  et  la 
philosophie,  étaient  représentées  fort  convenablement. 
Il  y  avait  dans  cet  ensemble  une  sève  et  une  conscience 
que  ne  sauraient  conserver  les  professeurs  que  la  po- 
litique enchaîne  à  ses  calculs.  L'enseignement  n'a 
donc  qu'à  gagner  à  ces  mutations.  Eh  bien  !  telle  est 
la  prévention  humaine,  que  cette  découvert^  fut  pour 
moi  un  désappointement.  Je  ne  trouvais  pas  ce  (juc 
je  cherchais  et  ce  qu'indiquait  l'Almanach  royal,  il 
me  semblait  que  c'était  un  vol  qu'on  me  faisait.  ^ 

—  Au  moins,  me  disais-je,  s'ils  ne  remplissent 
pas  la  fonction,  ils  s'abstiennent  de  toucher  le  sa- 
laire. 

Nouvelle  illusion!  Si  les  grands  seigneurs  de  la 
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science  et  des  lettres  ne  professent  pas,  ils  émargent. 
Il  en  est,  cela  est  vrai,  qui  se  montrent  plus  désin- 
téresses, mais  d'autres  n'abandonnent  guère  qu'une 
portion  de  leur  traitement  aux  hommes  modesles  et 
laborieux  qui  occupent  leurs  chaires.  Du  reste,  la 
Sorbonne  et  le  Collège  de  France  abondent  en  sur- 
prises. Là  où,  sur  la  foi  de  l'affiche,  on  entre  pour 
entendre  de  l'histoire  ancienne,  le  professeur  en  est 
à  disserter  sur  un  épisode  de  la  révolution  française; 
la  légishition  comparée  court  les  champs  à  la  décou- 
verte des  Whallalas  et  de  l'idéalisme  teuton;  l'écono- 
mie politique  dévie  vers  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer;  les  littératures  du  Nord  se  perdent  dans  les  sier- 
ras espagnoles;  les  littératures  du  Midi,  dans  les  fic- 
tions Scandinaves  et  les  brumes  allemandes.  Chacun 
sort  volontiers  de  sa  sphère  et  pousse  des  reconnais- 
sances hors  de  son  programme.  Pourquoi  s'en  plain- 
dre, pourvu  que  l'inspiration  ne  souffre  pas  de  sem- 
blables écarts?  Il  Y  a  ensuite  au  Collège  de  France 
une  telle  prodigalité  de  cours,  que  l'embarras  du 
clioix  fait  le  désespoir  de  l'homme  studieux.  C'est 
une  enceinte  polyglotte  où  l'on  passe  du  turc  au 
sanscrit,  de  l'arabe  au  persan,  du  tart'îre  mantchou  à 
l'indostani,  du  syriaque  à  l'hébreu,  du  grec  au  chal- 
daïquo.  Quel  microcosme!  Il  ne  manque  qu'un  petit 
détail  :  une  chaire  de  géographie.  On  y  enseigne 
toutes  les  langues  du  globe,  on  se  croit  dispensé  d'y 
enseigner  ce  qu'est  le  globe  lui-même.  A  la  bonne 
heure,  le  détail  vaut  mieux  que  l'ensemble. 

IMcs  pèlerinages  scientifiques  ne  se  bornèrent  pas 
aux  étiiblissemcnts  universitaires  :  je  devins  l'un  des 
habitues  des  réunions  de  l'Académie  des  sciences. 
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C'est  un  beau  spectacle.  Chaque  semaine,  les  gran- 
des et  petites  découvertes  viennent  domander  au  docte 
aréopar^e  une  sanction  qu'envie  toute  l'Europe.  11  me 
sembla  bien  que  de  temps  à  autre  on  y  parlait  un  peu 
trop  de  la  coloration  des  os  du  canaid,  des  sondes  ar- 
tésiennes et  de  la  photographie,  de  la  lithotritie  et 
des  bateaux  à  pattes  palmées;  mais  malgré  cette  in- 
vasion de  l'élément  industriel  et  de  la  chirurgie 
spéciale,  malgré  des  calculs  de  force  infiniment  trop 
prolongés,  et  des  équations  fatales  pour  les  muscles 
zygoniati([nes,  il  n'en  résultait  ])as  moins  de  tout  cela 
une  puissante  association  de  lumières  et  un  théâtre 
de  discussions  fécondes.  En  considération  de  tant  d'a- 
vantages, on  peut  bien  fermer  les  yeux  sur  quelques 
écarts  et  sur  quelques  puérilités. 

J'avais  dans  l'Institut  un  ami,  un  homme  d'esprit 
qui  me  mit  promptement  au  courant  des  titres  de  ses 
collègues.  Dans  le  nombre,  il  est  des  intelligences 
qui,  à  une  étude  spéciale,  savent  unir  un  vaste  en- 
semble de  connaissances,  de  l'étendue  et  de  la  portée 
dans  l'esprit,  le  don  du  style  et  de  la  parole.  C'est  là 
l'honneur  de  l'Institut,  ce  qui  constitue  sa  force  et 
imprime  de  l'autorité  à  ses  travaux.  Mais,  à  côté  de 
ces  hommes  vraiment  érainents,  se  range  la  foule  des 
savants  médiocres,  enrayés  dans  une  spécialité.  Mon 
aimable  cicérone  les  passait  gaiement  en  revue.  — 
Celui-ci,  me  disait-il,  appartient  corps  et  âme  aux 
entomozoaires  ;  il  a  eu  la  chance  de  découvrir  une 
quinzième  articulation  dans  un  insecte,  et  des  anten- 
nes que  personne  n'avait  soupçonnées  avant  lui. 
Voilà  ce  qui  a  fait  sa  fortune.  11  passera  à  la  posté- 
rité avec  son  hyménoptère,  sans  compter  une  espèce 
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de  scolopendres  qui  lui  a  de  grandes  obligations. 
Supprimez  cet  homme  de  la  communauté  humaine, 
et  voilà  des  scolopendres  qui  n'occupent  pas  dans 
l'échelle  des  êtres  le  rang  qui  leur  appartient.  Lui 
seul  a  pu  en  faire  huit  genres,  douze  sous-genres, 
sans  compter  les  variétés.  Aussi  est-il  membre  de 
l'Institut  et  décoré. 

—  Très-bien,  lui  dis-je;  et  celui  qui  est  là  sur 
notre  gauche,  avec  son  gnzon  sur  l'oreille? 

—  Celui-ci  a  trouvé  un  trapp,  et  il  en  jouit.  Sans 
doute  le  trapp  existait  avant  lui  dans  la  charpente  du 
globe,  mais  on  ne  savait  pas  au  juste  dans  quelle  pro- 
portion le  feld-spath  et  l'amphibole  concourent  à  sa 
formalion.  Ce  monsieur  a  paru,  et  le  trapp  a  trouvé 
un  maître.  Pendant  cinquante-cinq  ans,  le  trapp  et 
lui  se  sont  trouvés  en  présence.  Enfin  notre  savant 
lui  a  arraché  son  secret;  aujourd'hui  il  en  rend  grâce 
à  la  nature.  11  est  membre  de  l'Institut  et  décore. 

—  Ah  çà  !  et  ce  chauve  qui  se  cache  là-bas,  dans 
l'angle  de  la  salle  ? 

—  Celui-ci  a  découvert  un  dcuto-trito-proto-ses- 
quibasique  sous-carbonate  d'iodure  électro-négatif. 
A  peu  près  cela,  du  moins.  Première  invention.  Il  a 
découvert  que  le  protoxyde  de  manganèse  est  isomor- 
j)lie  à  celui  du  fer,  et  son  sesquioxyde  avec  le  per- 
oxyde de  fer.  Deuxième  invention.  Il  a  découvert  que 
la  substance  des  végétaux,  en  passant  dans  le  corps 
de  riiomme,  y  conserve  son  identité,  de  sorte  que 
nous  rendons  à  la  terre  comme  engrais  ce  qu'elle 
nous  donne  coniino  nourriture.  Troisième  et  sublime 
invention.  Enfin  il  a  lancé  dans  le  monde  la  vache 
artificielle,   l'un   des   plus   beaux  phénomènes   des 
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temps  modernes.  Coite  varlie  est  un  mythe  qui  est 
censé  ni;inger  du  foin  du  Canada  et  l)oiro  de  l'eau 
du  Jourdain,  le  tout  pour  produire  du  fromage  de 
Neufchàtel.  Dernière  et  mémorable  invention.  Vous 
comprenez  (jue  tant  de  belles  choses  ne  pouvaient  pas 
être  révélées  impunément  :  le  savant  est  donc  mem- 
bre de  riiistitul  vl  décoré. 

—  l'arlaitement  !  Et  le  petit  maigre  adossé  à  la 
colonne? 

—  Celui-ci  a  perfectionné  la  respiration  des  plan- 
tes et  la  manière  de  s'en  servir;  il  a  vu  de  ses  yeux 
d'intéressants  végétaux  absorber  pendant  la  nuit 
l'oxygcnc  et  exhaler  l'acide  carbonique,  tandis  que 
pendant  le  jour  ils  décomposaient  l'acide  carbonique, 
exhalaient  l'oxygène  et  gardaient  le  carbone.  Voilù 
ce  que  c'est  que  d'étudier  la  nature.  11  en  a  été  ré- 
compensé :  il  est  membre  de  l'Institut  et  décoré. 

—  Mais,  dis-je  à  mon  officieux  moniteur,  il  me 
semble  que  vous  ménagez  peu  vos  confrères. 

—  l\lon  Dieu,  je  ne  me  ménagerai  pas  même,  s'il 
le  faut.  Entre  savants,  nous  sommes  un  peu  comme 
les  augures;  nous  gardons  diflicilemenl  notre  sé- 
rieux, JNloi,  j'ai  amélioré  le  mollusque  et  com[)lé!é  la 
monographie  du  zoophyte;  mon  voisin  a  fait  faire 
des  progrès  à  la  coprologic,  c'esl-à-dire  à  la  fabrica- 
tion des  engrais;  mon  vis-à-vis  a  mesuré  en  mer  la 
hauteur  des  lames,  et  envoyé  un  ihermométographe 
à  quatre  mille  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
Voilà  pour(|uoi  nous  sommes  fous  membres  de  l'Iii- 
slitut  et  décorés. 

—  Eh  bien!  mou  cher  monsieur,  tous  ces  trivaux 
sont  utiles. 
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—  Qui  le  nie?  Seulement,  voici  ce  qui  arrive.  A 
force  de  pousser  la  science  dans  le  sens  des  spécia- 
lités, de  raffiner  les  détails,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  on  arrive  à  une  sorte  de  quintei>sence  où  tout 
se  décompose.  En  cliiniie,  j'ai  bien  peur  que  nous 
n'en  soyons  là,  en  mathématiques  aussi.  Le  labora- 
toire et  l'abus  de  l'.r  jetteront  les  sciences  les  plus 
positives  dans  les  écarts  de  1  abstraction  et  dans  les 
régions  transcendantales  de  l'absurde.  D'où  cela 
vient-il?  Cela  vient  de  ce  que  l'intelligence  tout  en- 
tière d'un  bomine,  et  d'un  bomme  supérieur,  est 
tendue  vers  un  détail,  et  que,  quand  il  ftiut  s'arrêter, 
il  continue.  On  vent  forcer  l'analyse,  et  tout  se  disperse 
on  atomes  ;  on  croit  encoie  avoir  en  main  quelque 
chose,  que  déjà  tout  s'est  évaporé.  Tel  est  l'inconvé- 
nient de  l'eflort  spécial  :  un  moment  arrive,  où  de 
formel  et  de  fécond  qu'il  était,  il  tourne  au  vaj^ue  et 
ù  l'impuissance. 

—  Vous  êtes  sévère,  cher  monsieur. 

—  Non  ;  c'est  partout  de  même  :  on  veut  faire 
porter  à  une  science  plus  qu'elle  ne  doit  porter.  Tou- 
jouis  un  peu  d'alchimie  se  mêle  à  un  travail  de  ma- 
nipulation ;  plus  d'un,  qui  ne  se  l'avoue  pas,  vou- 
drait dérober  son  secret  au  grand  Hermès,  et,  s'il 
l'osait,  se  remettrait  à  la  poursuite  de  la  pierre  pbi- 
losopbale.  L'homme  est  ainsi  fait. 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  nous  quittâmes  l'Aca- 
démie des  sciences;  la  séance  allait  (inir;  et  mon 
complaisant  moniteur  voulut  bien  accepter  une  place 
dans  ma  voiture.  En  passant  devant  une  salle  en- 
tr'ouYcrtc,  il  y  entendit  quelque  bruit. 
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—  Venez,  me  dit-il,  nous  allons  jouir  d'un  spec- 
tacle intéressant.  Voici  encore  des  collègues. 

Nous  entrâmes;  c'était  une  autre  section  de  l'In- 
stitut qui  se  trouvait  en  séance,  la  section  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  réunions  n'y  sont  pas 
publiques  :  c'est  une  Académie  d'intimes;  cependant, 
par  égard  pour  mon  cbaperon,  on  toléra  notre  pré- 
sence. La  discussion  était  engagée  sur  la  pierre  de 
Rosette,  inépuisable  sujet  de  controverse  depuis 
([uarante-cinq  ans.  Le  roi  Lagide,  qui  érigea  ce  bloc 
de  grès,  ne  se  doutait  pas  du  bruit  qu'il  ferait  dans 
la  postérité.  Il  s'agissait  encore  cette  fois  de  distin- 
guer entre  l'écriture  cursive  et  l'écriture  pbonctique, 
compli(piées  de  signes  biératiques  à  l'usage  des  prê- 
tres de  la  vallée  du  Nil.  C'est  pourtant  ce  simple 
bloc  qui,  depuis  un  demi-siècle,  alimente  cotte  dis- 
cussion :  sans  lui,  on  tiendrait  la  langue  de  l'antique 
Kgvpte  pour  entièrement  morte,  et  des  savants  ne 
se  foraient  plus  adjuger  dos  pensions  sous  le  prétexte 
spécieux  qu'ils  l'ont  découverte. 

—  Ceux-ci,  me  dit  mon  compagnon,  jouent  à 
l'Institut  le  rôle  que  le  dicton  populaire  attribue  h  la 
cin([uième  roue  d'un  carrosse.  Ils  forment  une  Acadé- 
mie ;  ils  sont  quarante,  dix  sufliraient.  A  proprement 
parler,  cette  Académie  n'a  pas  de  pbysionomie  pro- 
pre. Littéraire,  elle  se  confond  avec  l'Académie  fran- 
çaise; arcbéologiqnc,  elle  confine  à  l'Académie  des 
heaux-arfs  ;  scientifique,  elle  touobe  par  quelques 
points,  tels  que  la  géograpbie  et  l'bistoire,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  et  à  celle  des  sciences  morales  et 
])oliti(jues  ;  c'est  presque  une  supcrfétatioi;.  Quand 
Bonaparte  la  créa,  il  était  sous  le  coup  des  impres- 
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sions  qu'avait  fait  naître  en  lui  sa  campagne  d'E- 
gypte. De  là  cette  importance  excessive  donnée  à 
l'archéologie  et  aux  travaux  de  linguistique.  Qu'en 
est-il  résulté'/  que  cette  Académie  ne  sait  où  se  re- 
crulcr  ;  quelle  est  obligée  d'ouvrir  ses  portes,  tantôt 
à  des  hommes  notoirement  médiocres,  tantôt  à  des 
écrivains  qui  ont  des  titres  réels  sans  doute,  mais  non 
des  titres  spéciaux.  Véritable  Académie  de  famille, 
tout  s'y  passe  sous  le  manteau  de  la  cheminée. 

C'est  ainsi  que  le  membre  de  Tlnstilut  traçait  des 
portrails  de  genre  en  parlant  de  ses  collègues.  Quand 
l'assemblée  se  sépara,  il  continua  cette  revue  en  rap- 
prochant chaque  nom  de  son  titre  spécial. 

—  Voici  un  Égyptien,  deux  Egyptiens,  trois 
Égyptiens.  Les  Égyptiens  sont  ici  en  majorité.  De  ce 
((u'iis  ont  fait  une  macédoine,  qu'ils  intitulent  le 
grand  ouvrage  d'Egypte,  et  qui  renferme  deux  volu- 
mes sur  la  llùtc  à  l'oignon  et  la  poterie  à  l'usage 
des  hiérophantes,  ils  s'imaginent  que  l'Académie  des 
insciiptions  leur  appartient.  On  voit  bien  que  Bona- 
parte a  passé  par  là.  Mais  suivons  :  voici  un  Grec, 
deux  Grecs,  trois  Grecs,  quatre  Grecs  :  la  Grèce 
donne.  Si  l'on  calculait  ce  que  la  Grèce  antique 
coûte  au  budget  des  peuples  nu)dernes,  on  serait 
tenté  de  faire  un  coup  d'État  et  de  la  su])primer  en- 
tièrement de  la  tradition,  ('e  serait  une  immense 
économie.  Du  resie,  la  Grèce  n'empêche  pas  les  au- 
tres pays  d'avoir  leur  petit  contingent.  Voici  un  Hé- 
braïsant,  voici  un  Persan,  voici  un  Hindou;  je  crois 
même,  Dieu  me  pardomie ,  que  voici  un  Tartare 
mantchou.    A   la  suite   de   ces  noms    arrivent  pêlc- 
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phie,  numismatique,  tout  se  ronfoiul  ;  puis,  peu  à 
peu,  nous  descendons  à  quoi?  nu  néant.  C'est  encore 
un  titre:  la  critique  n'y  peut  pas  mordre. 

Mou  compagnon  était  en  verve  de  satire;  il  ne  ta- 
rissait plus. 

—  Savez-vous,  lui  dis-je,  que  vous  n'êtes  pas 
charitable,  et  que  vous  habillez  singulièrement  la 
science'.' 

—  C'est  que  je  l'aime,  me  répondit-il  ;  je  l'aime 
malgré  le  gaspillage  qu'on  en  fait,  malgré  le   fatras 
d'érudition  qui  la  dénature.  Je  me  dis  avec  douleur, 
mon   cher  monsieur,    qu'on    nous  engage  dins   des 
voies  fausses  cl  stériles,  et  que  les  vanités  d'auteur 
dominent  aujourd'hui   les  progrès  de    l'œuvre.    On 
travaille  en  vue  de  l'éclat  et  du  bruit,  et  non  en  vue 
de  résultats   sérieux.   Ensuite,  il   faut   le  dire,    nous 
tombons  dans  la  confusion  des  langues.  On  n'invente 
rien,  si  ce  n'est  des  mots;  on  accroît  outre  mesure  le 
bagage  des  technologies.   Dès  lors  l'enveloppe  de  la 
science  est  plus  que  la  science  même.  La  philosophie 
croit  avoir   fait  une  découverte   plus   réelle  dans  les 
prédicats  et  les  hypostases,  l'objectif  et  le  subjectif,  le 
contingent  et  le  nécessaire,  le  moi  elle  non-moi,  que 
dans  la  définition  de  son  objet,  dans  l'éducation  de  la 
conscience,  la  liberté  de  la  pensée  et  Taspiration  vers 
l'inconnu.  Ce  qui   est  tro]>  facile  à  comprendre  pa- 
rait dangereux;  on  veut  un  idiome  à  l'usage  des  ini- 
tiés,  uii   instrument  qui  se   prête  à  la  divagation   et 
simule   la    jirofondeur.   C'est  toujours   l'histoire    de 
S  'aiiarellc  et  de  son  latin.  Toute  technologie   outrée 
n'a  pas  d'autre  but;  elle  sert  de  masque  à  la  médio- 
crité ;  le  vrai  talent  îie  craint  pas  d'être  inlelligible. 
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Je  VOUS  ai  parle  de  la  philosophie.  En  chimie,  c'est 
la  même  chose;  en  histoire  naturelle,  aussi;  en  mé- 
decine, également.  Enfin,  dans  toutes  les  branches, 
la  technologie  procède  par  envahissements,  elle  gagne 
du  terrain  comme  les  plantes  parasites  ;  et,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  elle  étoulîera  la  science. 

Cette  conversation  nous  avait  conduits  jusqu'à  la 
porte  du  savant  ;  la  voiture  s'arrêta.  Il  descendit,  et, 
après  l'avoir  salué,  je  me  fis  reconduire  chez  moi,  un 
peu  revenu  de  riiifuillihilifé  des  connaissances  hu- 
maines, et  commençant  à  tenir  pour  suspecte  l'auto- 
rité de  leurs  interprètes. 


XV 

LES    VOYAGEURS    OFFICIELS. 

Il  est  des  mortels  dont  la  vie  est  douce  et  heu- 
reuse :  telle  était  celui  qu'Oscar  m'amena  un  jour. 
Quand  un  simple  citoyen  veut  voyager,  il  n'a  pas  deux 
manières  de  s'acquitter  de  cette  fonction  sociale. 
Qu'il  roule  en  diligence  ou  en  chaise  de  poste,  il  a 
besoin  de  fonds  pour  payer  ses  frais  de  route.  Les  ad- 
ministrations des  messageries  et  des  bateaux  à  va- 
peur ne  le  transportent  pas  gratuitement.  Il  faut  de 
l'argent  pour  les  tables  d'hote,  de  l'argent  pour  la 
chambre  d'auberge  ;  il  en  faut  pour  les  facteurs,  pour 
les  garçons,  pour  les  commissionnaires,  sans  compter 
les  excédants  de  poids  dans  le  bagage.  C'est  une 
jouissance  fort  chère  que  celle  des  voyages;  elle  ne 
s'exerce  qu'à  titre  onéreux. 
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L'ami  d'Oscar  avait  renversé  les  termes  d'une  si- 
tuation acceptée  par  tout  le  monde  :  les  voyages  ne 
lui  coûtaient  rien;  au  contraire,  ils  lui  rapportaient. 
Par  un  tour  de  force  inexplicable,  si  l'on  ne  savait  à 
quel  point  le  budget  a  des  mœurs  simples  et  des  re- 
lations naïves,  il  était  parvenu  à  mettre  sur  le  compte 
de  l'État  ses  frais  de  dé|)lacenient,  depuis  la  malle- 
poste  jusqu'à  la  note  de  l'iiôtellerie.  Encore  ne  te- 
nait-il pas  le  gouvernement  pour  quitte  à  son  égard, 
et  exigeait-il  de  temps  en  temps  quelques  récom- 
penses. Je  ne  fais  aucune  allusion  à  la  croix  d  bon- 
ncur.  Souvent  des  frégates  mirent  à  la  voile  pour 
transporter  sa  personne,  et  des  bateaux  à  vapeur 
cbauflèrent  leur  macbine  afin  de  lui  procurer  les 
agréments  d'une  tournée  de  plaisance.  Partout  les 
consuls  se  mettaient  à  ses  ordres,  partout  les  ambas- 
sadeurs le  couvraient  d'une  protection  illimitée. 

Quel  était  donc,  me  direz-vous,  ce  prince,  ce  ma- 
gnat, ce  lord,  ce  palatin,  ce  margrave,  ce  boyard,  ce 
seigneur?  Tout  bonnement  un  arcbéologue,  un  déni- 
clieur  de  pierres  frustes.  S'il  n'avait  pas  inventé  le 
voyage  aux  frais  de  l'État,  il  l'avait  singulièrement 
perfectionné.  On  pouvait,  en  toute  assurance,  le  nom- 
mer le  roi  du  genre.  Avant  lui,  l'itinéraire  payé  des 
deniers  du  budget  était  assez  connu;  mais  cela  se  fai- 
sait timidement,  sans  aplomb,  sans  grâce.  On  avait 
l'air  de  regarder  ces  missions  comme  des  faveurs  sub- 
rcptlccs,  déguisées  sous  le  nom  spécieux  d'intérêt 
de  l'art.  Si  les  fonds  ne  s'en  dévoraient  pas  moins, 
c'était  à  l'aide  de  procédés  bien  ])eu  dignes  de  la  ci- 
vilisation moderne. 

Le  grand  Troltemard  changea  tout  cela  ;   i\  éleva 
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le  voyage  aux  frais  de  l'Etal  à  la  hauteur  d'une  insti- 
tution publique;  il  en  fit  une  puissance  qui  s'avouait, 
qui  avait  la  conscience  de  sa  valeur.  Non-seulement 
il  ne  pratiqua  plus  la  chose  à  la  dérobée  et  presque 
honteusement,  mais  il  s'en  glorifia  sur  toutes  les  co- 
lonnes de  la  publicité,  se  composa  une  parure  des  ki- 
lomètres qu'il  parcourait,  des  pays  qu'il  ne  visitait 
pas,  des  mœurs  qu'il  n'observait  guère,  des  inscrip- 
tions qu'il  décbilVrait  peu  et  des  temples  dont  il  ne  re- 
trouvait pas  la  place.  Voilà  ce  que  le  grand  Trotte- 
mard  fit  pour  le  voyage  officiel  ;  il  est  vrai  que  la  le(;oii 
ne  fut  pas  gratuite. 

Le  procédé  du  grand  Trottemard  était  des  plus 
simples;  et  aujourd'hui  qu'il  est  connu,  ou  s'étonne 
que  l'humanité  soit  restée  si  longtemps  à  le  décou- 
vrir. Un  matin,  à  son  lever,  l'archéologue  superlatif 
se  disait  en  se  grattant  la  tête  : 

—  Il  me  semble  que  j'éprouve  le  besoin  d'aller 
découvrir  un  temple  dans  le  Péloponèse  ;  oui,  certes, 
ajoutait-il,  et  pour  la  plus  grand(;  gloire  de  l'art. 
Pour  peu  qu'on  veuille  y  mettre  le  prix,  j'irai  con- 
quérir ce  temple. 

Là-dessus  il  se  cidottait  et  allait  faire  part  de  s<ui 
idée  au  ministre  de  l'instruction  publique.  Celui-ci 
essayait  de  décliner  l'honneur  de  ce  nouveau  monu- 
ment en  objectant  que  le  budget  français  avait  déjà 
payé  soixante-quinze  ruines  introuvables  dans  le 
même  Péloponèse  ;  le  grand  Trottemard  ne  se  lais- 
sait pas  déconcerter  pour  ï^i  peu.  Il  faisait  attaquer 
le  ministre  par  cinq  députés  et  dix-huit  pairs  de 
France,  et  la  chasse  au  monument  était  ordonnée 
avec   les  moyens  à  l'appui.   Les   malles-postes  et  la 
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marine  de  l'État  devaient  conduire  sur  les  lieux  l'ar- 
chéologue, et  les  fonds  lui  étaient  prodigués  sous 
couleur  de  fouilles  et  d'oxcavations. 

A  peine  investi  ofricicllement,  notre  héros,  au  lieu 
de  fuir  la  publicité,  allait  au-devant  d'elle  et  envoyait 
aux  journaux  la  petite  note  suivante  : 

«  Enliii  le  ministère  a  fait  quelque  chose  pour  les  arts,  et  nous  ne 
«  pouvons  que  l'eu  féliciter.  Il  vient  de  confier  au  grand  Trotteniard 
a  une  mission  de  la  plus  grande  importance.  Ce  savant  doit  aller  d.ins 
«  le  Péloponèse  découvrir  un  temple  de  Junon.  Nos  sympathies  sont 
«  acquises  à  cette  superhe  entreprise.  Trois  dessinateurs  sont  allachés 
a  à  l'expédition.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  lancer  un  temple.  Ce  n'est 
pas  tout.  Dans  chaque  ville  importante,  en  France  et 
à  l'étranger,  notre  héros  s'arrêtait,  ne  fût-ce  qu'une 
heure,  pour  libeller  quelques  lignes  et  les  envoyer 
aux  journaux  de  la  localité.  On  y  lisait  : 

■  «  Le  grand  Trotteniard  vient  de  passer  dans  nos  murs.  Ou  sait  que 
«  cet  illustre  voyageur  se  rend  dam  le  Péloponèse  aliu  d'v  découvrir 
«  un  temple  pour  le  compte  du  gouvernement  français.  » 

Ce  petit  avis  suivait  Trotlemard  le  long  de  la 
route,  comme  le  remous  suit  le  bâtiment.  On  pou- 
vait le  lire  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Naples,  à  Malte, 
à  Syra.  Ainsi  le  bruit  que  menait  l'archéologue  s'ac- 
croissait en  allant  et  prenait  des  forces  à  mesure  que 
se  déroulait  l'entreprise.  C'est  surtout  dans  ce  tra- 
vail de  la  notoriété,  dans  cel  art  de  tenir  l'attention 
en  haleine,  qu'excellait  le  célèbre  voyageur.  Qu'il  y 
eût  des  temples  au  Péloponèse  ou  qu'il  n'y  en  eût 
point,  ce  n'était  pas  la  question  :  l'essentiel  était  de 
trouver  des  journaux  disposés  à  célébrer  les  mérites 


IWNS  LES  GRANDEURS.  71 

de  la  caravane  entretenue  aux  frais  du  budget  fran- 
çais. En  retour  des  sommes  allouées,  il  fallait  bien 
donner  signe  de  vie  et  justifier  par  le  zèle  les  subsides 
officiels.  Le  laisser-aller  n'est  permis  qu'aux  ambas- 
sadeurs de  Perse. 

Mais  c'est  sur  les  lieux  mêmes  que  le  grand  Trot- 
temard  déployait  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
Trois  mois  après  son  départ,  on  pouvait  lire  dans  un 
journal  la  lettre  suivante,  premier  monument  de  la 
campagne  archéologique  : 

«  Sources  de  l'Hyblagouslos,  3  juin. 

«  Mon  ami,  nous  sommes  arrives  en  plein  Péloponèse  et  sur  le 
«  (héàtre  de  nos  opérations.  Voici  qn.irante-trois  nuils  que  je  dors  à 
«  la  belle  étoile,  sous  ce  ciel  de  la  Grèce  toujours  étoile  et  serein.  Je 
«  ne  saurais  te  rendre  les  émotions  que  j'ai  éprouvées  en  foulant  les 
«  champs  de  bataille  d'Epaminondas  et  le  sol  auquel  se  raltacliciit 
«  tant  de  traditions.  Le  pays  est  si  pauvre  et  si  désert,  qu'à  peine 
«  avons-nous  pu  nous  procurer,  pour  notre  ordinaire,  quelques  fifjues 
«  et  de  l'eau  potable.  C'est  pourtasl  ici,  me  dis-je  souvent,  qu'est  le 
«  berceau  d'une  civilisation  mère  do  la  nôtre,  le  premier  foyer  d'où 
«  les  arts  et  les  sciences  rayonnèrent  sur  le  monde.  Dans  ma  caravane, 
«  trois  hommes  ont  la  fièvre,  et  moi-mumfi  j'en  ai  ressenti  quelques 
o  accès. 

«  Nos  travaux  avancent.  Quelques  indices  d'un  temple  se  sont  ré- 
«  vélés  à  nos  cclaireurs  à  trois  kilomètres  d'ici  ;  je  fais  lever  mes 
o  tente?  pour  aller  à  sa  découverte.  J'espère  pouvoir  doter  ma  patrie 
«  du  monument  que  je  lui  ai  promis. 

«  Trottemard.  » 

Quinze  jours  après,  une  deuxième  feuille  recevait 
la  suite  de  cette  communication  et  insérait  l'extrait 
suivant  : 

«  Des  sommets  du  mont  Krakoussos,  2  juillet. 

«  Je  croyais  tenir  le  temple  demandé,  mais  il  nous  échappe  en- 
«  core  :  ce  n'était  qu'une  hutle  de  chevrier».  Cependant  un  Klephlc 
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a  ùgare  m'aiiiioiice  pusitiveniuiit  que  (l.ms  la  directii)n  de  l'E.  1  [4  N.— 
«  E.  je  dois  trouver  un  temple  qui  fera  positivement  mon  alîaire.  Je 
«  plie  biyage  et  marche  dans  celle  direction. 

a  TUOTTEMARD.  » 

AUTRE  LETTRE. 

«De  la  vallée  de  Puflistan,  15  août. 

«  Enfin  le  temple  est  trouvé,  et  il  promet.  A  vue  d'œil,  il  occupe 
o  quatre  mille  mètres  carres;  c'est  l'une  des  belles  dimensions  de 
«  l'architecture  antique.  Celui  d'Ephèse,  dont  j'ai  retrouvé  naguère 
«  les  fondations,  n'occupe  pas  une  plus  grande  surface  de  terrain. 

«  11  faut  aller  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  pour  réclamer 
«  les  fonds  nécessaires  aux  premiers  travaux,  La  majesté  de  ce  temple 
«  exige  que  l'on  fasse  très-bien  les  choses  et  qu'on  ne  lésine  pas  sur 
«  les  allocations.  Je  m'épanouis  d'orgueil  en  songeant  que  je  vais  faire 
«  hommage  à  la  France  d'un  monument  entièrement  inédit.  Nous 
«  procédons  demain  aux  fouilles  sur  une  très-grande  échelle;  mais  il 
«  nous  faut  de  Targeiit,  beaucoup  d'argent.  Les  figues  sont  hors  de 
«  prix,  et  on  ne  peut  pas  les  remplacer  par  des  pommes  de  terre  fri- 
«  tes  :  le  pays  n'en  produit  pas. 

«   TltOTTliMAno.   » 

ALTRE  LETTRE. 

«  Du  village  d'AcrocéronaupantouHe,  18  octobre. 

«  J'ai  reçu  les  sommes  que  le  gouvernement  ndus  a  fait  passer,  et 
«  j'écris  au  ministre  pour  le  remercier  de  cet  envoi.  11  appartenait  à 
«  un  érudit  comme  lui,  t[u\  porte  dans  son  cœur  le  culte  de  l'anti- 
«  quité,  de  venir  au  secours  d'hommes  dévoues  à  la  science.  La  pos- 
«  térité  lui  tiendra  compte  de  celle  grande  et  généreuse  sympathie. 

«  Malheureusement,  le  leniple  sur  lequel  nous  comptions  ne  s'est 
«  pas  réalisé  :  c'était  fout  bonnement  le  mur  d'enceinte  d'une  berge- 
«  rie  abandonnée.  Mais  je  ne  désespère  pas  pour  cela  de  découvrir  ce 
a  monument.  On  vient  de  me  dire  que  vers  le  S.-O.  il  existe  des  ves- 
«  tiges  qui  ont  tout  le  caractère  d'un  édihce  consacré  au  culte.  J'y 
•  cour-i,  j'y  vole. 

«  Que  l'on  continue  à  nous  (eiiir  pourvus  de  numéraire.  Les  vivres 
«  sont  toujours  ici  à  des  prix  fous.  Nous  payons  un  mouton  au  poids 
«  de  l'or  et  ne  vivons  souvent  que  de  racines.  Le  dévouement  à  la 
«  science  nous  soutient. 

«  Trottemard,  » 
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Tels  sont  les  chefs-d'œuvre  au  moyen  desquels  l'ar- 
chéologue réchiuffail  de  temps  en  temps  la  généro- 
sité du  budget  et  perpétuait  son  nom  dans  les  colonnes 
des  journaux.  Bien  que  le  temple  semblât  fuir  de- 
vant la  poursuite  du  voyageur,  celui-ci  espérait  tou- 
jours mettre  la  main  dessus,  et  ne  demandait  qu'un 
petit  crédit  supplémentaire  pour  se  procurer  l'objet 
désiré.  On  allait  ainsi  de  déception  en  déception,  jus- 
qu'à ce  qu'un  ministre  de  mauvaise  humeur  coupât 
brusquement  les  vivres  à  l'archéologue.  Alors  le  voya- 
geur revenait  en  France,  dépourvu  de  toute  espèce  de 
temple,  et  faisant  retentir  l'air  de  ses  cris.  Avec  dix 
mille  francs  de  plus,  le  monument  était  découvert; 
eh  lésinant  on  lui  avait  fait  mantjuer  sa  fortune;  à 
l'entendre,  il  était  volé.  Cependant  sa  mission  avait 
coulé  soixante  et  dix  mille  francs. 

Tout  autre  que  le  gr.md  Trottemard  eût  été  rebuté 
par  ce  premier  échec  ;  lui  n'y  puisait  qu'une  force 
nouvelle.  Le  temple  étant  usé,  il  passa  à  d'autres 
exercices.  Tantôt  c'était  le  bras  de  la  Vénus  de  Milo 
qu'il  s'agissait  de  retrouver;  tantôt  une  inscription 
babylonienne,  égarée  sur  les  bords  de  l'Oronte,  ré- 
clamait sa  présence  :  un  jour  il  s'agissait  d'aller  re- 
connaître les  ruines  d'une  ville  assyrienne  ou  mède; 
une  autre  fois,  de  déterminer  le  cours  d'un  ruisseau 
de  la  Cyrénaique.  Le  prétexte  importait  peu,  l'allo- 
cation était  tout. 

C'est  cependant  là  une  bien  singulière  justice  dis- 
tributive.  Qu'un  auteur  demande  l'assistance  du  bud- 
get pour  dos  travaux  qui  peuvent  exercer  line  in- 
fluence féconde  sur  le  sort  des  populations,  répandre 
des    idées  morales,  des  vues    saines,  des    principes 
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utiles,  on  lui  répond  qu'il  ait  à  marcher  seul,  et  que 
l'État  ne  lui  doit  rien.  C'est  bien,  si  telle  est  la  loi 
commune.  Mais  qu'on  vienne  proposer  au  gouverne- 
ment d'aller  faire  au  loin  dos  recherches  coûteuses  et 
stériles,  de  déterrer  quelques  hochets  d'une  érudition 
frivole  ou  d'une  antiquité  suspp<'te,  oh!  alors,  le  tré- 
sor public  est  moins  rigoriste,  il  a  des  fonds,  et  il  les 
distribue  au  hasard  avec  une  entière  prodigalité.  Si 
quelques  parasites  vivent  de  ce  gaspillage,  rien  n'en 
profite,  ni  l'art,  ni  la  politique,  ni  la  science. 

Il  faut  que  le  grand  Trottemard  ait  compris  que 
ces  plaisanteries  ne  pouvaient  avoir  qu'un  temps,  car 
lorsqu'Oscar  me  le  présenta,  il  avait  renoncé  aux 
voyages.  Il  semblait  vouloir  désormais  frustrer  la 
France,  la  belle  France,  de  tous  les  temples  qu'il 
aurait  pu  ne  pas  découvrir.  Toutefois,  avec  son  acti- 
vité et  son  ambition,  le  célèbre  archéologue  n'était 
pas  homme  à  quitter  ainsi  la  partie.  Il  avait  alors  en 
vue  quelque  chose  de  solide  et  de  permanent  en  place 
de  missions  précaires  et  nomades,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  de  le  voir  un  jour  protecteur  général  de  la 
confédération  des  beaux-arls  de  France  et  de  Na- 
varre. Il  est  plus  facile  d'inventer  des  places  que  de 
découvrir  des  lemples. 


DANS  LES  GRANDEURS.  75 


XVI 


UNE  PLTIPMAR.  —  PRELIMINAIRES  D  UN  EMPRUNT    RUSSE. 
PARTIE  CARREE. 

Depuis  quelque  temps,  je  remarquais  avec  un 
contenleraent  mêlé  d'orgueil  que  ma  personne  avait 
produit  un  certain  effet  sur  la  princesse  Flibustofskoï. 
Des  nnilladis  significatives,  un  air  langoureux  et  mé- 
lancolique, de  certaines  poses,  quelques  soupirs  à 
demi  étouffés,  semblaient  être  les  symptômes  irrécu- 
sables du  ravage  que  j'exerçais,  et  des  combats  d'un 
cœur  qui  reculait  devant  sa  défaite.  De  toutes  les  cou- 
ronnes que  j'avais  rêvées,  Tamour  d'une  grande  dame 
était  celle  qui  llatlait  le  plus  ma  vanité.  Il  n'est  rien 
de  tel  pour  poser  un  liomme  ;  cela  indique  qu'il  est 
du  monde,  et  qu'on  peut  1  avouer.  Dislingué  par  une 
princesse,  je  passais  prince,  et  même  mieux,  je  tou- 
chais de  la  main  gauche  aux  grands  blasons  du  Nord; 
je  rendais  à  la  Russie  une  portion  des  dommages 
qu'elle  cause  à  la  France  par  l'intermédiaire  des  di- 
plomates blonds,  à  la  taille  de  guêpe,  fléaux  et  déli- 
ces dos  boudoirs  parisiens;  je  vengeais  ma  patrie  en 
effectuant  une  conquête  sur  l'étranger.  Telle  était  la 
théorie  de  ma  situation. 

Faut-il  le  dire?  nue  crainte  me  retenait  encore. 
On  va  me  trouver  bien  naïf,  bien  bourgeois,  si  j'en 
fais  l'aveu.  Je  craignais  que  le  bruit  de  mon  triomphe 
ne  parvînt  aux  oreilles  de  Malvina.  Jusqu'alors  la 
paix  avait  régné  dans  mon  ménage  ;  mes  écarts  d'ara- 
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bilion  n'avaient  altéré  en  rion  nos  relations  inté- 
rieures. En  franchissant  ce  pas  nouveau,  deux  choses 
étaient  à  redouter,  les  scènes  domestiques  et  les  re- 
présailles. Quand  la  colère  s'emparait  de  madame 
Paturot,  elle  ne  ménageait  rien,  ni  ma  personne,  ni 
les  autres  meubles  du  logis  :  son  premier  moment 
était  toujours  dur  à  passer,  et  il  était  rare  qu'il 
ne  laissât  point  de  traces.  Ensuite,  tout  dérègle- 
ment s'expie  et  doit  s'expier.  Lorsque  celui  à  qui  il 
appartient  de  donner  l'exemple  manque  à  ses  devoirs, 
il  autorise  autour  de  lui  Tinconduite.  J'avais,  à  ce 
point  de  vue,  un  profond  sentiment  d'impartialité  et 
de  justice;  je  n'admettais  pas,  avec  quelques  casuis- 
tes,  que  l'un  des  deux  sexes  doit  jouir  ici-bas  de  plus 
de  franchises  que  l'autre.  Ce  système  n'eût  pas  con- 
venu d'ailleurs  à  Malvina,  qui  professait,  à  propos  du 
mariage,  des  doctrines  radicales,  et  entendait  vivre 
sur  le  pied  d'une  égalité  absolue.  Ses  succès  dans  les 
rôles  culottés  tenaient  à  cette  disposition  d'esprit. 
Ainsi,  d'un  côté,  les  principes,  de  l'autre,  une  in- 
quiétude vague,  m'empêchèrent  longtemps  d'abon- 
der dans  les  regards  assassins  de  la  princesse  autant 
qu'elle  l'eût  désiré. 

La  chose  eût  pu  durer  longtemps  ainsi,  elle  s'avan- 
çant  de  plus  en  plus,  moi  reculant  toujours,  si  un 
être  sauvage  ne  s'en  fût  mêlé.  Le  feld-maréchal  Ta- 
panowich  me  lit  l'honneur  de  devenir  jaloux  de  moi. 
Toutes  les  fois  que  je  mettais  le  pied  sur  le  seuil 
de  l'hôtel,  j'étais  sûr  d'apercevoir  le  Tartare,  errant 
vîomme  un  ours  démusclé,  me  poursuivant  de  son 
beil  fauve,  et  faisant  entendre,  à  mon  approche,  un 
g>Dgnement  farouche.   Plus  d'une  fois  la  princesse 
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avait  dû  venir  à  ma  rencontre,  pour  que  ce  guerrier 
(Icchaînc  ne  me  manquât  point  de  respect,  et,  dans 
ces  occasion?,  elle  lui  adressait,  en  langue  moscovite, 
une  correction  sévère  que  le  pandour  recevait  l'oreille 
hasse,  comme  un  animal  que  l'on  gronde.  Cette 
exécution  faite,  la  palatine  m'introduisait  dans  son 
boudoir,  oii  tout  respirait  la  séduction  et  la  grâce. 
Sous  un  demi-jour  vaporeux,  dans  une  atmosi)lière 
imprégnée  de  parfums  énervants,  je  sentais  ma  force 
s'en  aller,  mes  scrupules  s'évanouir.  La  dentelle  soûle 
déguisait  ce  que  sa  personne  offrait  de  désirable,  et 
l'on  sait  comment  la  dentelle  déguise  ces  objets-là.  Sa 
voix,  d'ailleurs,  avait  un  timbre  qui  pénétrait  jusqu'à 
Tàme,  et  dos  sons  si  doux,  (ju'on  eût  dit  l'organe  d'un 
enfant.  Tout,  dans  la  pièce,  était  disposé  pour  l'effet, 
et  de  manière  à  amener  un  clair-obscur  favorable  au 
rajeunissomont  et  à  l'amoindrissement  dos  formes.  Je 
ne  sortais  jamais  de  là  sans  y  laisser  un  peu  de  ma 
raison  et  de  ma  vertu. 

La  conduite  du  feld-marécbal  amena  enfin  une 
explosion.  Le  Tartare  affectait  à  mon  égard  des  ma- 
nières ({ni  devenaient  intolérables  ;  il  me  toisait  dés- 
agréablemont,  il  Irisait  ses  moustaclies  à  mon  aspect, 
en  articulant  des  jurons  russes  qui  pro\oquaient  les 
rires  de  la  valetaille. 

—  Ah!  c'est  comme  ça  que  tu  le  prends,  vilain 
Kalmouck,  me  dis-je  Tn  regimbes  avant  de  sentir  le 
mors  !  c'est  bon  !  c'est  bon  !  On  te  fera  voir  comment 
se  venge  un  Paturol  !  je  ne  te  dis  que  ça,  Tartare. 

Ce  jour-là,  j'entrai  dans  le  boudoir  de  la  palatine 
avec  un  air  conquérant  qu'elle  ne  m'avait  jamais  vu. 
Un  marquis  du  dix-buitième  siècle  n'eût  pas  pris  une 
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pose  plus  dégagée  :  j'étais  fringant  comme  un  séduc- 
teur du  temps  de  la  régence. 

—  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Paturot?  me  dit 
la  princesse  étonnée.  C'est  singulier,  ajouta-t-elle, 
en  me  regardant  fixement. 

Je  lui  pris  la  main,  une  main  admirable,  et  la  por- 
tai fort  cavalièrement  à  mes  lèvres  : 

—  J'ai,  adorable  princesse,  lui  dis-je,  une  toute 
petite  fantaisie,  un  rien.  Je  veux  casser,  un  de  ces  ma- 
tins, ma  cravache  sur  la  figure  de  ce  drôle  de  Tapa- 
noAvich. 

—  Du  feld-maréchal  !  s'écria  la  palatine,  dont  la 
pliysionoinie  trahit  un  soudain  efiroi. 

—  Du  feld-maréchal  ou  caporal,  peu  m'importe. 
Il  n'a  point  affaire  à  un  serf  de  la  Crimée.  Je  lui  cou- 
peraile  visage,  au  feld-maréchal. 

—  Monsieur  Paturot,  est-ce  bien  sérieusement  que 
vous  parlez?  dit  la  princesse. 

—  Très-sérieuscintMit,  mou  adorable;  aussi  sérieu- 
sement que  je  suis  l'esclave  de  vos  grâces.  Ce  pandour 
me  déplaît  :  on  dirait  le  dragon  de  la  Toison  d'Or. 
Eh  bien!  il  trouvera  ici  un  Jason;  je  le  fendi-ai  en 
quatre. 

—  Monsieur  Paturot,  me  dit  la  princesse  avec  so- 
lennité, vous  lie  le  ferez  pas. 

—  Je  le  ferai,  madame,  car  l'aninial  devient  trop 
farouche.  Avant  de  le  conduire  en  France,  on  aurait 
dii  un  peu  mieux  l'apprivoiser, 

—  ^  ous  ne  le  ferez  pas,  vous  dis-je,  car  je  vous  le 
défends. 

En  prononoaiit  ces  mots,  la  princesse  se  leva  :  son 
visage  était  imposant  ;  sa  parole  était  brève  et  pleine 
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d'autorité.  Cependant,  avec  la  disposition  d'esprit  où 
je  me  trouvais,  cet  ordre  nie  trouva  rebelle.  Il  m'ar- 
riva  ce  qui  arrive  aux  gens  qui  s'exaltent  davantage  à 
mesure  qu'on  les  retient,  et  qui  ont  d'autant  plus  soif 
du  danger  qu'ils  sont  plus  certains  qu'on  les  empê- 
chera d'y  courir. 

-—  Eh  bien  !  madame,  ajoutai-je  avec  une  grande 
résolution,  votre  défense  sera  vaine;  je  ne  vous  obéi- 
rai pas. 

Il  faut  qne  j'aie  articulé  ces  paroles  avec  l'accent 
d'un  homme  bien  décidé,  car  sur-le-champ  la  fierté 
de  la  princesse  s'abaissa.  Par  un  brusque  mouvement, 
elle  se  laissa  tomber  sur  un  divan  en  portant  la  main 
à  son  front,  comme  si  une  pensée  cruelle  Teût  acca- 
blée. De  temps  en  temps  de  petits  mouvements  con- 
vulsifs  attestaient  un  combat  et  une  angoisse;  ses 
beaux  cheveux  déroulés  llottaient  sur  son  visage  et 
ses  épaules  ;  enfin  des  larmes  abondantes  jaillirent  de 
ses  yeux.  Jamais  je  n'avais  vu  une  douleur  si  belle: 
mon  masque  d'homme  à  bonnes  fortunes  tomba  de- 
vant ce  spectacle  ;  j'étais  profondément  ému. 

—  Princesse,  lui  dis-je,  qu'avcz-vous  donc? 

Elle  jeta  sur  moi  un  regard  plein  à  la  fois  d'aban- 
don et  de  mélancolie. 

—  Jérôme  !  Jérôme  1  dit-elle,  vous  me  ferez  mourir  ! 

—  Moi,  Catinka  ! 

La  glace  étaitrompue  :  Gutinka  d'une  part,  Jérôme 
de  l'autre,  on  va  vile  et  loin  dans  ce  chemin.  L'émo- 
tion était  d'ailleurs  bien  vive,  l'occasion  bien  enga- 
geante. Je  franchis  le  dernier  pas  et  payai  de  hardiesse. 
Ce  ne  fut  qu'un  peu  tard  que  nous  reprîmes  notre 
sang-h'oid,  et  alors  la  princesse  alla  d'elle-même  au- 
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devant  d'une  cxpliration  que  j'écoutai  en  vainqueur. 

—  Vous  vous  étonnez  peut-être,  Jérôme,  me  dit- 
elle,  de  l'empire  {|u'exerce  ici  le  feld-maréclial  Tapa- 
nowicli.  Cela  tient  à  des  considérations  politiques,  à 
un  secret  d'État.  Hélas  !  puis-je  désormais  rien  vous 
cacher  ? 

—  Parlez,  Calinka;  vous  versez  vos  confidences 
dans  l'oreille  d'un  honnête  homme. 

—  En  Russie,  mon  ami,  nous  sommes  tous  escla- 
ves, petits  ou  grands.  Que  j'hahitc  Moscou  ou  Paris, 
il  faut  que  l'empereur  sache  ce  que  je  fais.  C'est  no- 
ire servitude,  à  nous  autres  hoyards  qui  descendons 
des  Démétrius,  dont  les  Romanzoff  ont  usurpé  les 
domaines.  On  a  toujours  peur  que  nous  ne  remon- 
tions sur  le  trône  de  nos  pères. 

—  Ah  !  diahle,  ce  serait  grave,  en  effet. 

—  Aussi  l'empereur  place-t-il  à  nos  côtés  des  sa- 
tellites. Le  feld-maréchal  est  chargé  d'écrire  jour  par 
jour  à  Nicolas  tous  les  détails  de  ma  vie  privée  et  pu- 
hlique  ;  il  lui  mande  quelles  personnes  je  vois, 
quelles  réunions  je  fréquente.  Tapanowich  est  mon 
espion  ! 

—  Vil  Tarlare  !   ça  se  lit  sur  sa  physionomie  ! 

—  A  toute  heure  il  peut  entrerdansmon  salon,  dans 
mon  boudoir,  jusque  dans  ma  chambre  à  coucher  ! 

—  Sbire,  va!  gendarme  moscovite!  Et  vous  ne 
voulez  pas  que  je  lui  coupe  les  oreilles,  Calinka  ? 

—  Y  pe>isez-vous,  Jérôme  !  Un  homme  qui  fait 
métier  de  tirer  l'épêe  et  le  pistolet! 

—  Bidi!  bah!  dis-je  avec  moins  de  confiance. 

—  Un  brettcur  qui  a  eu  cinquante-deux  duels  à 
Saint-Pétersbourg,  quarante-quatre  à  Moscou. 
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—  Ce  sera  un  de  plus,  ajoutai-je  fort  ébranlé. 

—  Un  spadassin,  Jérôme,  un  vrai  spadassin  I  Et 
puis,  voulez-vous  tout  savoir,  mon  ami?  vous  me 
perdriez  ! 

—  Ah!  dis-je  en  respirant  un  peu  plus  à  l'aise,  si 
cela  est  ainsi,  n'en  parlons  plus;  je  désarme.  Moi, 
vous  perdre,  jamais!  Je  pardonne  à  ce  Tartare. 

—  Je  n'attendais  pas  moins  de  vous,  Jérôme,  dit 
la  princesse  en  m'entourant  de  ses  bras.  Vous  êtes  un 
homme  vraiment  chevaleresque. 

—  Au  fait,  ce  Kalmouck  ne  vaut  pas  même  un 
coup  d'épée,  avec  son  gros  ventre  et  sa  moustache  à 
fils  d'argent.  Fcld-maréchal  de  contrebande,  je  t'am- 
nistie et  te  méprise.  Voilà. 

—  Modérez-vous,  mon  ami,  cet  homme  est  à  mé- 
nager. Vous  savez  que  j'ai  de  vastes  propriétés  dans 
l'Ukraine. 

—  Oscar  me  l'a  dit,  palatine;  sur  les  bords  fortu- 
nés du  Don  :  vingt-deux  mille  serfs  et  trois  cent 
vingt -deux  mille  bètes  à  laine. 

—  Qu'importe  le  nombre?  l'essentiel  est  de  pou- 
voir en  disposer.  Encore  une  servitude  des  boyards, 
mou  ami.  L'empereur  nous  supprime  nos  revenus 
quand  il  le  veut.  Tant  que  Tapanowich  envoie  des 
rapports  favorables,  je  touche  mes  fermages  ;  mais 
au  moindre  mot  désavantageux,  on  me  coupe  les  vi- 
vres. Voilà  les  libertés  de  la  Russie. 

—  Diable!  diable!  le  procédé  est  légèrement  cosa- 
que. Alors  le  feld-maréchal  tient  les  clefs  du  cofl're. 
Décidément  c'est  un  homme  à  soigner  :  je  retire  ce 
que  j'ai  dit  de  désagréable  sur  son  compte. 

—  Bon  Jérôme  ! 

II.  6 
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—  Adorable  Calinka  ! 

L'entrevue  se  termina  par  de  nouveaux  engage- 
mcnls.  et  je  retournai  chez  moi  à  la  fois  satisfait  et 
troublé,  malheureux  de  mon  bonheur,  heureux  de 
mes  inquiétudes.  Il  me  semblait  que  Malvina  allait 
lire  sur  mon  front  les  détails  de  mon  aventure  et  pro- 
voquer des  explications  orageuses.  Tout  le  long  du 
chemin,  j'avais  cherché  à  composer  mon  maintien. 
Quand  j'arrivai  à  ma  porte,  je  repris  haleine  pour  me 
remettre  de  la  marche,  et  me  faire  une  figure  plus 
calme  et  plus  naturelle.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus 
incommode  qu'une  mauvaise  conscience,  elle  s'effraye 
de  fantômes.  Cependant,  dès  que  j'eus  embrassé  Mal- 
vina, je  fus  rassuré.  Jamais  elle  ne  s'était  montrée 
si  caressante,  si  heureuse  de  me  revoir.  Elle  faisait 
sauter  ses  enfants  sur  ses  genoux,  allait  et  venait  avec 
une  pétulance  extraordinaire.  Cette  gaieté  me  rendit 
la  mienne,  ce  sang-froid  me  fit  retrouver  mon  aplomb. 
Cependant  Malvina  vint  s'asseoir  à  mes  côtés,  et,  tout 
en  me  donnant  notre  petit  garçon  à  embrasser  : 

—  Tu  ne  sais  pas,  bon  ami?  me  dit-elle. 

—  Quoi  donc? 

—  Oscar  a  emménagé  au  cinquième  dans  la  mai- 
son? Tu  sais  qu'il  avait  donné  congé  de  son  atelier. 

—  Oui,  mais  il  cherchait  ailleurs. 

—  Il  n'a  rien  trouvé,  et  il  a  pris  notre  cinquième. 
Ces  artistes,  c'est  comme  ça,  des  sans-gêne?  Ah!  il 
n'a  pas  demandé  la  permission,  au  moins. 

A  vrai  dire,  je  trouvais  le  procédé  un  peu  cavalier. 
Sous  le  prétexte  d'une  surveillance  artistique,  le 
peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté  s'était  réservé  dans 
la  maison  en  construction  tout  un  étage  qu'il  faisait 
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disposer  à  sa  fantaisie.  Il  aurait  pu  attendre,  pour 
s'installer  à  nos  côtés,  que   nous  eussions  rhanîie  de 
demeure  :  c'était  l'aflaire  de  quelques  mois.  Oscar 
n'avait  pas  voulu  se  résigner  à  ce  délai  ;  il  venait  de 
lairc  acte   de   prise   de  possession,    el    mes   mnçons 
travaillaient  déjcà  pour  lui  arranger  un  atelier  provi- 
soire. C'était  abuser  de  l'amitié  et  du  droit  d'hospi- 
talité.  Peut-être  ISIalvina  aurait-elle  pu  s'y  opposer 
davantage  ;  quant  à  moi,  sous  le  coup  des  aventures 
de  la  journée,  c'est  à  peine  si  je  pris  garde  à  cette 
circonstance.  La  familiarité  d'Oscar  dans  mon  logis 
formait  une  diversion  que  je   regardais  comme  pré- 
cieuse :  il  me  semblait  qu'il  devait  distraire  madame 
Palurot  de  ses  jalousies;  c'était  un  but  essentiel  à  at- 
teindre. La  vue  de  l'homme  est  assez  courte  ;  quand  un 
objet  la  fixe  fortement,  tous  les  autres  lui  échappent. 
Oscar,  d'ailleurs,  avait  un  merveilleux  talent  pour 
s'envelopper  d'une  plaisanterie  qui  le  rendait  insai- 
sissable. Quand  je  le  revis,  il  me  raconta  ses  diverses 
tribulations  dans   la  recherche   d'un   atelier,  et  me 
prouva  que  s'il  n'avait  jiris  le  parti  de  venir  s'établir 
chez  moi,  il  courait  le  risque  de  coucher  dans  la  rue. 
Il  fallut  se  résigner  ;  nos  greniers  furent  inondés  de 
paysages,  nous eùmesdelaverdure  jusque sousles toits. 
Du  reste,  j'oubliai  bientôt  cet  incident,  qui  ne  me 
revint  que  plus  tard  à  la  mémoire.  Le  tourbillon  al- 
lait de  nouveau  m'emporter,  de  manière  à  me  laisser 
à  peu  près  étranger  à  ce  ([ui  se  passait  dans  ma  mai- 
son. Une  intrigue  avec  une  grande  dame  venait  de 
me  jeter  dans  une  nouvelle  sphère,  et  en  même  teu)ps 
la  politique  allait  s'emparer  de  moi    En  contact  jour- 
nalier avec  les  puissants  du  jour,  la  pensée  d'un  rôle 
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plus  élevé  devait  naturelloinont  me  gagner.  Je  m'y 
abandonnai,  car  j'étais  réservé  à  toutes  les  éprouves 
de  l'aniliilitin  it  à  louti's  les  (Kceplions  de  la  gran- 
deur. Mon  exemple  nurail  été  incomplet  e!  mon  ex- 
périence insuffisante,  si  je  n'avais  pas  fravé  tous  les 
Capiloles  et  gra>i  tous  les  (lalvaires. 


XVII 

LA    IIAl  Ti:    POI.lTIurr:.  —  CANDIDAIUni:    PARLEMEMAinE 

DE   PAirnoT. 

—  Oui,  monsieur  Palurot,  nous  manquons  surtout 
à  la  Chambre  d'bommes  comme  vous,  fermes  dans 
leurs  principes,  lidélos  au  roi  et  aux  inslilulions. 

—  Monsieur,  npoiitlis-je,  vous  me  faites  trop 
d'honneur  :  je  n'oserai  jamais  viser  aussi  haut.  Il  faut 
pour  cela  plus  de  lumières  et  d'études  que  je  n'en  ai. 

—  Kh  !  monsieur  Palurot,  vous  n'en  conviendriez 
que  mieux;  les  députés  raisonneurs  abondent;  ce 
qui  devient  rare,  ce  sont  les  députés  lidcles,  et  vous 
seriez  de  ceux-là. 

—  .le  m'en  llatte,  monsieur. 

—  L'esprit  nous  |)erd ,  voyez-vous  ;  la  déman- 
geaison de  la  par()le  lait  des  ravages  clVrayants.  Tout 
le  monde  veul  avoir  un  avis  et  j)rononcer  un  discours. 
Si  l'on  n'v  preiul  garde,  ce  gouvernement-ci  périra 
par  les  dialecticiens  et  les  bavards.  Vous  ne  donneriez 
i)as  dans  ces  excès,  uiousicur! 

—  J'ose  le  croire. 
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—  Vous  aimez  le  roi,  vous  ne  raisonneriez  pas 
votre  dévouement. 

—  Si  je  l'aime,  mon  souverain!  c'est  me  faire  in- 
jure que  d'en  douter.  Vive  le  roi,  monsieur,  vive  le 
roi  ! 

—  Contenez-vous,  monsieur  Paturot,  on  nous  ob- 
serve. 

—  Ah  !  mais,  c'est  comme  ça  î  Quand  on  touche 
celte  corde,  ça  part,  voyez-vous.  Vive  le  roi  ! 

—  Quel  dommage  qu'il  n'y  ait  rien  de  libre  pour 
le  moment,  pas  le  moindre  vide,  pas  la  moindre  va- 
cance !  Voyez,  cherchez  vous-même,  monsieur  Patu- 
rot, nous  vous  appuierons. 

Celui  qui  me  parlait  ainsi  était  un  tout  jeune 
homme,  blond  et  chevelu,  d'une  ligure  heureuse  et 
expressive,  secrétaire  intime  d'un  ministJfc,  et  faisant 
de  la  politique  en  artiste.  Cet  aplomb  avec  le([uel  il 
semblait  disposer  d'un  siège  au  parlement  cadrait 
mal  avec  un  extcrieiit  à  la  fois  trop  mondain  et  trop 
imberbe.  Il  était  difficile  de  croire  qu'un  tel  pouvoir 
fiit  tombé  en  de  telles  mains,  et  que  les  destinées  du 
pays  se  trouvassent  à  la  merci  d'une  maturité  pré- 
coce. Comme  manières  et  comme  tenue,  on  ne  pou- 
vait rien  désirer  de  mieux  ;  mais  la  science  du  gou- 
vernement ne  réside  pas  toute  dans  la  coupe  du  frac 
et  dans  la  plastique  du  pantalon.  On  ne  sauve  pas  les 
empires  avec  des  gilets  irréprochables  et  le  culte 
exclusif  du  cuir  verni  ;  il  est  plus  aisé  de  changer  de 
gants  que  de  régir  les  Etals.  Aussi  se  prenait-on  in- 
volontairement à  douter,  en  voyant  ce  jeune  homme 
d'Etat,  qu'il  eût  réellement  l'influence  qu'il  s'attri- 
buait et  jouât  le  rôle  dont  il  avait  la  conscience. 
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Rien  n'était  cependant  plus  réel  :  l'adolescent  si 
parfaitement  ganté  et  chaussé  gouvernait  le  ministre, 
et  le  ministre  gouvernait  le  conseil,  le  tout  dans  le 
cercle  de  la  fiction  et  de  la  responsabilité  représen- 
tatives. On  sait  qu'à  toutes  les  époijues  il  y  eut  de 
ces  fortunes  de  contre-coup.  Sous  Louis  XV,  les  maî- 
tresses du  roi  disposaient  des  faveurs  et  de  l'argent 
du  trésor  ;  sous  Louis  XI,  le  compère  Tristan  et  le 
barbier  Olivier  le  Daim  furent  les  agents  et  les  in- 
spirateurs de  la  royauté  ;  Henri  III  eut  des  menins 
influents,  comme  Elisabeth  d'Angleterre  eut  des  fa- 
voris impérieux.  Toujours  et  partout,  derrière  les 
pouvoirs  apparents  se  cachèrent  des  puissances  déci- 
sives, quoique  elVacées.  Le  mécanisme  du  gouver- 
nement ressemble  à  tous  les  mécanismes  :  ce  qui  se 
voit  le  moyis,  c'est  le  moteur.  Le  jeune  homme 
d'État,  sans  avoir  précisément  cette  importance,  était 
un  rouage  essentiel  du  gouvernement  ;  quand  il  par- 
lait de  faire  un  député,  il  ne  se  targuait  pas  de  plus 
d'autorité  qu'il  n'en  avait,  et  usait  seulement  d'une 
situation  acquise. 

Aussi  fus-je  touché  de  l'ouverture  qu'il  venait  de 
me  faire.  Nous  étions  alors  dans  les  salons  de  la  prin- 
cesse palatine,  ouverts,  comme  l'on  sait,  à  des  visi- 
teurs de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  positions. 
L'une  des  fonctions  du  secrétaire  intime  du  ministre 
consistait  principalement  dans  ce  voyage  pittoresque 
à  travers  les  réunions  de  la  capitale.  On  le  trouvait, 
on  le  voyait  partout,  au  théâtre  et  au  bal,  dans  les 
concerts  et  dans  les  cercles  :  il  avait  un  pied  dans 
toutes  les  maisons  considérables,  une  oreille  à  toutes 
les  portes.  Il  n'est  point,  ici-bas,  de  force  qui  n'ait 
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une  raison  d'être  :  la  force  du  secrétaire  intime  était 
là,  dans  cette  surveillance  attentive  de  l'opinion,  dans 
cette  étude  vigilante  des  habitudes,  des  mœurs,  des 
faiblesses  individuelles.  C'était  un  homme  du  monde, 
sachant  causer,  sachant  écouter,  faculté  plus  rare 
encore.  Dans  la  maison  du  ministre,  dont  il  était  à 
la  fois  l'ami  et  le  confident,  personne  ne  donnait  un 
avis  (|ui  valût  le  sien,  soit  pour  l'amoublement,  st»it 
pour  la  toilette.  S'agissait-il  d'un  bal  à  la  cour,  on 
le  consultait  pour  le  costume,  on  l'initiait  aux  moin- 
dres fantaisies,  aux  moindres  caprices,  bien  plus 
graves  que  les  affaires  de  l'Etat.  11  avait  ainsi  mille 
occasions  d'assurer  son  empire,  de  se  rendre  essen- 
tiel, indispensable.  Le  service  public  se  compliquait 
d'une  foule  d'adentions  privées,  et  ces  dernières  en- 
traient pour  beaucoup  dans  les  titres  administratifs 
du  jeune  Sully  et  dans  le  maintien  de  son  iulluence. 
J'avais  donc  dans  les  régions  officielles  un  puissant 
protecteur.  Un  entretien  avait  suffi  à  l'ami  du  mi- 
nistre pour  entrevoir  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
d'un  dévouement  comme  le  mien.  En  matière  poli- 
tique, je  n'ai  jamais  su  me  contenir.  Quand  je  parlais 
des  factieux,  mes  yeux  lançaient  des  éclairs;  quand 
il  était  question  de  la  dynastie,  des  larmes  venaient 
mouiller  mes  ])aupières.  On  me  citait  dans  la  garde 
nationale  comme  le  chef  de  bataillon  le  plus  ardent, 
et  les  salons  avaient  plus  d'une  fois  retenti  de  mes 
doléances  contre  la  liberté  illimitée  de  la  presse.  Là- 
dessus  j'étais  intarissable.  Qui  entretient  dans  la 
société  cet  étal  de  trouble  et  de  division  qui  la  dévore? 
La  presse.  Qui  nous  empêche  de  reprendre  en  Europe 
le  rang  qui  nous  appartient,  par  exemple,  la  frontière 
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du  Rhin  et  la  Belgique?  La  presse,  eu  elFrayant 
les  souverains  absolus.  Qui  occasionne  les  déborde- 
ments périodiques  des  ileuves  et  des  rivières?  La 
presse,  en  blâmant  le  culte  de  l'intérêt  matériel  et 
en  détournant  l'administration  des  travaux  d'endi- 
guement.  Qui  attaque  constamment  le  travail  na- 
tional? La  presse,  en  appelant  les  produits  étrangers 
sur  le  marché  national.  VoiLà  le  thème  que  je  déve- 
loppais de  mille  manières  et  avec  un  succès  toujours 
nouveau.  Ma  haine  contre  la  presse  composait  toute 
ma  politique,  et  quand  j'étais  dans  mes  bons  jours, 
mes  sorties  allaient  jusqu'à  l'éloquence. 

—  On  a  parlé  des  sept  plaies  de  l'Egypte,  disais- 
je  ;  la  France  n'a  qu'une  plaie,  le  journalisme.  Sans 
les  journaux,  il  n'y  aurait  plus  dans  notre  beau  pays 
ni  misère,  ni  gastrites,  ni  émeutes,  ni  affections  de 
poitrine.  Les  trois  premières  pages  d'un  journal  sont 
Torigine  de  tous  les  troubles  ;  la  quatrième  page  est 
l'origine  de  toutes  les  maladies,  sans  compter  les  cos- 
méti([ues.  D'un  côté,  on  fait  appel  aux  révolutions; 
de  l'autre,  aux  toux,  aux  crampes  d'estomac,  à  la 
calvitie  et  à  la  phthisie.  Le  journal  empire  les  unes 
et  les  autres,  et  ne  guérit  pas  plus  les  souiïVanccs 
populaires  que  les  cors  aux  pieds.  Telle  est  ma  ma- 
nière de  voir. 

Cette  attitude  délibérée,  ces  airs  méprisants  vis-à- 
vis  du  quatrième  pouvoir,  fiiisaient  presque  toujours 
sensation  dans  les  salons  et  dans  les  corps  de  garde. 
J'étais  noté  désormais  comme  un  homme  sûr,  et  les 
avances  du  secrétaire  intime  n'étaient  pas  placées  au 
hasard.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  chercher  un  col- 
lège propice  à  ma  candidature.  Des  élections  gêné- 
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raies  allaient  avoir  lieu  :  de  tous  les  côtés  on  s'y 
préparait.  Impossible  de  songer  à  Paris,  sur  lequel 
trop  d'horlogers,  banquiers,  marchands  de  bois  et 
de  nouveautés  avaient  jeté  leur  dévolu.  Il  n'y  restait 
plus  de  place  pour  un  bonnetier,  même  comme  as- 
sortiment. La  province  seule  offrait  quelques  chances, 
et  encore  fallait-il  choisir  dans  la  province  un  arron- 
dissement vacant  et  accessible.  Le  hasard  me  servit 
au  delà  de  mes  vœux.  J'ai  déjà  dit  que  les  Paturot 
étaient  originaires  du  centre  de  la  France  et  de  la 
zone  pauvre  et  montagneuse  d'oii  s'échappent  cha- 
que année  tant  d'émigrants.  J'avais  conservé  là-bas 
une  tribu  de  cousins  qui  excellaient  dans  la  fabrica- 
tion des  fromages,  et  s'étaient  acquis  un  rang  distin- 
gué dans  l'éducation  des  bestiaux.  Une  ferme  ou 
deux,  partie  de  l'héritage  de  mon  oncle,  m'y  assu- 
raient un  cens  suffisant  pour  y  transporter  un  droit 
électoral  ;  une  déclaration,  faite  en  temps  utile,  de- 
vait régulariser  cette  position.  Tout,  d'ailleurs,  con- 
courait à  me  faire  choisir  ce  terrain  comme  propice 
à  une  lutte  politique.  Le  député  de  l'arrondissement 
était  un  avocat  célèbre  sur  les  bancs  de  l'opposition. 
Le  ministère  redoutait  sa  dialectique  pressante  et  l'in- 
flexible énergie  qu'il  déployait  dans  ses  attaques.  L'é- 
vincer pour  me  faire  élire  offrait  donc  un  double 
avantage,  celui  de  remplacer  un  vote  hostile  par  un 
vote  favorable  ;  un  raisonneur  par  un  homme  incapa- 
ble de  raisonner. 

Quand  mon  choix  fut  fait,  je  me  rendis  chez  le  se- 
crétaire intime,  qui  me  reçut  avec  une  politesse  ex- 
trême. 

—  Eh!  c'est  ce  cher  monsieur  Paturot!  Quel  bon 
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vent  vous  amène,  monsieur  Paturot?  Sommes-nous 

toujours    furieux  contre  la   lil)ertL'   illimitée   de    la 

presse? 

—  Toujours,  monsieur!  le  plus  beau  moment  de 
ma  vie  sera  celui  où  j'aurai  vu  un  folliculaire  monter 
sur  l'échafaud.  La  France  n'aura  de  récoltes  suivies 
qu'à  ce  prix.  Ces  gens-là  troublent  l'ordre  des  sai- 
sons. 

—  Vous  croyez  ! 

—  C'est  comme  je  vous  le  dis  :  ils  portent  at- 
teinte au  travail  national,  ils  faussent  le  bon  sens  na- 
tional. 

—  Excellent  monsieur  Paturot  !  je  comprends  vo- 
tre exaspération.  L'industrie  a  besoin  de  sécurité, 
d'avenir  ..  Voyons  maintenant  ce  qui  vous  concerne. 

Je  fis  part  alors  au  secrétaire  intime  de  l'idée  qui 
m'était  venue,  et  lui  racontai  avec  détail  sur  quoi  je 
fondais  mes  espérances.  A  mesure  que  j'avançais  dans 
cette  confidence,  je  voyais  le  visa^ïe  de  mon  interlo- 
cuteur s'épanouir;  il  semblait  beurcux,  rayonnant. 

—  L'arrondissement  qui  nomme***!  disait-il, 
comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui-même  !  Quelle  victoire 
si  nous  laissions  ce  puritain  sur  le  cliarap  de  ba- 
taille ! 

—  Oui,  lui  dis-je  en  répondant  à  cette  pensée, 
nous  le  mettrons  liors  de  combat,  ce  bavard  de  l'op- 
position, ce  don  Quichotte  des  économies.  J'ai  là-bas, 
une  légion  de  Paturot,  dont  l'orij^ine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  :  Paturot-Gros-Jean,  Paturot-Guil- 
laume.  Les  Paturot  ont  peuplé  l'arrondissement  : 
ils  sont  aussi  vieux  que  nos  montagnes.  Vous  verrez! 

'—  Si  cela  est  ainsi,  monsieur  Paturot,  croyez  bien 
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que  le  gouvernement  du  roi  suivra  avec  le  plu?  grand 
intérêt  les  progrès  de  votre  candidature.  Préparez-la 
d'avance;  le  temps  est  pour  beaucoup  dans  des  en- 
treprises semblables.  Ne  ménagez  rien  de  votre  côté, 
quant  à  l'administration,  elle  fera  son  devoir.  Dès  au- 
jourd'hui j'en  parlerai  au  ministre.  Evincer***!  quel 
triomphe  ! 

—  Je  le  ferai  lapider  par  nos  bergers,  dis-je  avec 
chaleur. 

—  Point  de  sévices,  monsieur  Paturot;  le  gouver- 
nement du  roi  repousse  de  tels  moyens.  C'est  par 
la  persuasion  qu'il  faut  ramener  vos  montagnards. 
L'arrondissement  est  aujourd'hui  dans  une  très-bonne 
condition  pour  revenir  à  un  meilleur  choix.  Depuis 
six  ans  qu'il  persiste  à  élire  un  orateur  de  l'opposi- 
tion, on  n'a  rien  fait  pour  lui.  Cela  s'appelle  prendre 
les  localités  par  la  famine. 

—  0  science  du  gouvernement,  que  je  te  recon- 
nais là!  m'écriai-je  transporté. 

—  Il  y  a  donc  dans  les  diverses  communes  bien  des 
clochers  à  réparer,  bien  des  routes  à  remettre  en  état. 
Quelques  semaines  avant  l'élection,  nous  verrons  à 
prendre  nos  mesures.  Nous  débarrasser  de  ***!  savez- 
vous  que  c'est  une  idée  ingénieuse  que  vous  avez  eue 
là,  monsieur  Paturot? 

—  Oui,  un  diamant  brut;  mais  comme  vous  le 
taillez,  comme  vous  en  tirez  parti!  Parole  d'honneur, 
je  vous  admire,  monsieur  le  secrétaire. 

—  De  grâce  ! 

—  Non,  voyez-vous,  cela  déborde!  Je  nourris  cer- 
tainement pour  Napoléon  un  culte  particulier  ;  je  fais 
profession  de  croire  que  le  premier  venu  ne  gagnerait 
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j)as  la  bataille  d'Austerlltz  ;  l'opinion  peut  être  hasar- 
dée, mais  elle  est  consciencieuse. 

—  Elle  est  juste  aussi. 

—  Eh  bien!  nia  passion  pour  la  mémoire  du  grand 
homme  ne  m'empêche  pas  de  reconnaître  tout  ce 
([u'il  y  a  d'impérial  dans  la  manière  dont  vous  avez 
sur-le-champ  compris  notre  bataille  électorale.  C'est 
de  la  haute  stratégie,  monsieur.  Napoléon  n'aurait  pas 
mieux  tracé  un  plan  de  campagne.  Coup  d'oeil  d'ai- 
gle, vraiment  ! 

—  Vous  me  flattez  ! 

—  Je  suis  de  votre  école,  monsieur  :  c'est  comme 
cela  que  je  comprends  le  gouvernement.  La  force  du 
lion... 

—  Et  la  prudence  du  serpent,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur Paturot?  Eh  bien  !  ayons  l'une  et  l'autre.  Mûris- 
sez votre  affaire,  et  surtout  évitez  de  l'ébruiter.  Votre 
concurrent  est  populaire  dans  le  pays,  il  est  actif,  il 
est  adroit. 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  monsieur,  je  ne  l'ai  jamais 
vu,  mais  je  le  déteste.  Un  homme  vendu  au  parti  fac- 
tieux, cela  m'exaspère.  Je  commence  à  comprendre  le 
crime. 

Un  huissier  entra  et  coupa  court  à  notre  entretien. 
Il  fut  convenu  que  je  me  préparerais  de  longue  main 
à  la  lutte  électorale  sur  le  terrain  que  j'avais  choisi. 
Plusieurs  inois  nous  séparaient  encore  de  la  dissolu- 
tion de  la  Cbnmbre,  ce  qui  me  laissait  une  grande 
latitude  d'action.  J'eus  le  temps  nécessaire  pour  me 
faire  porter  sur  les  listes  de  Tarrondissement.  Un 
vieux  château  était  à  vendre  dans  la  contrée  ;  je  le  fis 
pousser  aux  enclicres  par  un  tiers,  et  m'en  rendis  ad- 
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judicataire.  Comme  revenu,  c'était  une  acquisition  dé- 
testable; les  champs  se  trouvaient  en  mauvais  état  de 
rapport,  et  les  constructions  étaient  fort  délabrées. 
Mais  peu  importait!  11  s'ajzissait  d'avoir  un  pied-à- 
terre  seigneurial,  un  manoir  qui  relevât,  aux  yeux  de 
ces  enfants  des  montagnes,  le  nom  peu  aristocratique 
de  Patnrot.  Avec  cent  mille  francs,  j'obtins  la  propriété 
et  toutes  les  attenances  et  dépendances.  Je  devins 
ainsi  Paturot  de  Valombreuse  :  j'eus  des  fermiers,  des 
troupeaux,  une  bergerie  modèle,  un  petit  liaras  dans 
lequel  je  distribuai  généreusement  les  saillies  et  dont 
les  sujets  demi-sang  firent  un  grand  bruit  dans  toute 
la  zone  environnante.  Avant  de  paraître  en  personne 
dans  le  pays,  je  préparai  la  popularité  de  mon  nom  et 
le  succès  de  ma  candidature. 

Ces  préliminaires  électoraux  n'eurent  pas  lieu, 
comme  on  le  pense,  sans  porter  une  certaine  atteinte 
à  ma  caisse.  L'argent  et  les  billets  de  banque  com- 
mençaient à  disparaître  plus  vite  qu'ils  ne  rentraient. 
La  maison  en  construction  absorbait  des  sonmies  con- 
sidérables; le  château  en  province,  outre  le  prix 
d'achat,  ne  coûtait  pas  moins  en  réparations  et  amé- 
liorations. Les  dépenses  de  toilette  et  de  maison  ne 
faisaient  qu'augmenter  chaque  jour,  et  le  peintre 
ordinaire  de  Sa  Majesté,  escorté  de  sa  légion  d'ar- 
tistfs,  se  livrait  à  un  système  d'emprunts  forcés  et 
interminables.  Par  une  coïncidence  déplorable,  une 
nouvelle  brèche  fut  bientôt  pratiquée  dans  mes  fi- 
nances. Le  feld-maréchal  Tapanowich  devenait  de 
)>lus  en  plus  farouche  :  il  ne  pouvait  pas  s'habituer  à 
mon  intimité  avec  la  princesse.  Celle-ci  avait  beau  le 
prendre  tantôt  par  la  violence,  tantôt  par  la  douceur, 
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gronder  le  Tartare  ou  le  caresser  :  il  se  montrait  in- 
llexible,  intraitable.  J'avais  pardonné  au  Moscovite; 
mais  le  Moscovile  ne  me  pardonnait  pas.  Toutes  les 
fois  que  je  paraissais  à  la  porte  de  l'hôtel,  j'étais  sur 
de  le  trouver  là  comme  un  remords  accusateur;  il  di- 
rigeait sur  moi  son  œil  furibond  en  guise  de  poignard, 
et  ses  grognements  m'accompagnaient  jusqu'au  bou- 
doir de  ma  Dulcinée.  Enlln,  la  catastrophe  éclata.  Un 
jour,  je  trouvai  la  princesse  palatine  en  larmes.  A 
peine  m'eut-elle  aperçu,  qu'elle  se  précipita  dans  mes 
bras  : 

—  Mon  ami,  s'écria-t-elle,  nous  sommes  ]>erdus  : 
Tapanowich  nous  a  dénoncés,  et  l'empereur  Nicolas 
me  foudroio;  je  suis  en  disgrâce. 

— Eh  bien  !  dis-je  un  peu  légèrement,  qu'importe, 
si  je  vous  reste? 

—  Excellent  Jérôme  !  j'étais  bien  sûre  qu'il  ne  me 
renierait  pas!  Mon  ami,  vous  êtes  un  grand  cœuri 

J'étais  enlacé;  il  n'y  avait  plus  u  s'en  dédire.  La 
palatine  me  raconta  comment  Tapanowich  lui  avait 
fait  supprimer  ses  revenus,  ce  qui  la  plaçait  dans 
uue  situation  assez  embarrassante.  Les  trois  cent 
vingt-deux  raille  moutons  allaient  être  tondus  au 
profit  du  fisc  russe,  procédé  fort  gênant  pour  les 
vingt-quatre  heures.  Impossible  de  reculer;  la  botte 
était  directe,  et  je  m'étais  enferré  avec  trop  de  mal- 
adresse pour  pouvoir  me  tirer  de  là  sans  blessure. 
J'offris  dix  mille  francs,  la  princesse  en  accepta  vingt, 
en  me  proposant  en  retour  une  délégation  sur  son 
intendant  de  l'Ukraine.  C'est  ainsi  que  je  dissémi- 
nais mon  or  dans  tout  l'univers,  sur  les  montagnes 
et  dans  les  plaines.  Mais  j'avais,  comme  perspective 
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et  comme  garantie,  un  siège  au  parlement  et  une 
hypothèque  en  première  ligne  sur  les  bords  fortunés 
du  Don. 


XVIII 

UNE    ÉLECTION    DANS    LES    MONTAGNES. 

Le  moment  dos  élections  générales  arriva.  Dans 
des  occasions  semblables,  il  règne  toujours  un  peu  de 
lièvre  à  la  surface  du  pays  :  les  ambitions  s'inquiè- 
tent et  s'agitent,  l'efrcrvcscence  des  intérêts  se  mêle 
à  l'activité  des  amours-propres,  le  calcul  à  la  pas- 
sion. Pour  un  ministère,  il  s'agit  de  l'existence  ;  pour 
un  candidat,  il  s'agit  d'une  influence  à  acquérir  ou  à 
maintenir.  Dans  un  pays  d'égalité,  ce  sont  encore  les 
moyens  de  domination  que  l'on  se  dispute.  L'homme 
est  ainsi  fait  :  il  s'accommode  difficilement  de  ce  qui 
est  au-dessus  de  lui,  parfaitement  de  ce  qui  est  au- 
dessous.  Obéir  lui  est  intolérable,  commander  lui  pa- 
rait doux.  Aussi  ceux  qui  rêvent  un  régime  où  tout  le 
monde  commandera,  sans  que  personne  soit  tenu  d'o- 
béir, sont-ils  sur  le  chemin  du  problème  le  plus  diffi- 
cile qu'ait  pu  agiter  l'esprit  humain. 

J'étais  dans  le  foyer  même  de  la  grande  ébullition 
et  acteur  de  ce  drame  mêlé  de  comédie.  Il  en  est  du 
combat  électoral  comme  de  tous  les  combats  :  l'as- 
surance croît  en  raison  du  temps  de  service,  l'expé- 
rience ne  vient  qu'avec  les  chevrons.  J'en  étais  à  ma 
campagne  de  début,  j'allais  au  feu  pour  la  première 
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fois  :  un  peu  d'hésitation  et  de  crainte  m'étaient  per- 
mises. Candidat  avéré  du  ministère,  je  croyais  d'ail- 
leurs que  des  mains  puissantes  me  soutiendraient  à 
mon  in-^u,  et  (|u'il  ne  me  resterait  qii'ù  modérer  les 
excès  de  zèle.  J'avais  peur  d'être  comblé  de  moyens 
de  séduction,  et  je  me  disposais  à  montrer,  dans  l'em- 
ploi des  faveurs  administratives,  une  réserve,  une 
(lij^nilé,  (jui  devaient  nie  réconcilier  avec  ma  con- 
science. Qac  je  connaissais  peu  cette  grande  curée 
que  l'on  nomme  une  élection,  cette  chasse  aux  cré- 
dits ordinaires,  extraordinaires  et  supplémentaires, 
aux  objets  d'art,  encouragements,  subventions,  sou- 
scriptions et  autres  allocations!  De  tous  côtés  s'agi- 
taient déjà  des  vétérans  de  la  Chambre,  procureurs 
et  avocats  généraux,  légion  d'un  appétit  proverbial  ; 
les  députés  qui  ont  des  enlants  à  nourrir  ou  des  che- 
mins de  fer  à  placer;  enfin,  tous  ceux  qu'une  candi- 
dature manquée  précipiterait  de  leurs  positions  et 
foudroierait  comme  des  Titans.  Il  faut  voir  quel  res- 
sort donne  à  l'activité  humaine  une  réélection  qui  se 
complique  de  pot-au-feu  et  réagit  sur  toute  l'écono- 
mie domestique.  La  candidature  s'élève  alors  aux  pro- 
portions d'une  œuvre  de  génie  :  elle  a  un  prologue, 
une  exposition,  des  péripéties  et  un  dénoùment.  C'est 
l'idéal  du  genre. 

Ce  spectacle  me  tira  de  ma  torpeur  :  je  vis  que, 
pour  réussir,  il  fallait  s'aider  soi-même,  mani- 
jmler  l'éleclion,  connue  on  l'a  dit  avec  une  naïveté 
expansive.  Depuis  longlemps,  le  premier  employé 
conduisait  la  maison  de  détail;  je  pouvais  m'absenler 
sans  qiu!  les  affaires  eu  souffrissent.  Il  fut  donc  con- 
venu que  nous  irions  passer  une  partie  de  la  belle 
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saison  dans  mon  château  de  Valoinbreuse  :  les  enfants, 
Malvina,  tout  le  ménage,  gens  et  maîtres,  devaient 
être  du  voyage;  c'était  une  émigration  complète.  Os- 
car nous  suivait;  le  peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté 
faisait  désormais  partie  intégrante  du  mobilier.  Il  de- 
vait d'ailleurs  m'être  d'un  grand  secours  auprès  des 
enfants  des  montagnes  natales.  Son  imperturbable  as- 
surance, sa  fécondité  d'expédients,  étaient  de  précieux 
auxiliaires;  il  avait  un  sang-froid  et  des  ressources 
d'artiste  qui  manquent  rarement  leur  effet  sur  des 
imaginations  primitives.  Notre  départ  en  commun 
lut  donc  résolu  :  comme  Jacob,  j'allais  porter  mes 
tentes  en  terre  électorale,  et  je  marchais  avec  ma  fa- 
mille, mes  amis  et  mes  richesses. 

Cependant,  avant  de  quitter  Pans,  il   était  très- 
essentiel  de  s'assurer  de  quelques  moyens  d'influence. 
A  mon  arrivée  dans  l'arrondissement,  les  curés  des 
communes  ne  pouvaient  pas  manquer  de  me  deman- 
der  des  subventions  pour  leurs  églises,   tantôt  une 
réparation  de  clocher,  tantôt  un  tableau  pour  le  maî- 
tre-autel ;    tous  les   percepteurs   du   lieu  songeaient 
déjà  à   leur  avancement,  tous  les  pères  de  famille  à 
(les   bourses   dans  les  collèges  ;  enfin,  chacun  devait 
avoir   nécessairement  sa  petite  requête  à  présenter, 
et  c'eût   été  mal  débuter,  que   de  se   présenter  les 
mains  entièrement  vides.  Armé  de  ma  candidature,  je 
parcourus  donc  les  divers  ministères,  afin  de  m'assu- 
vev  (juelques-unes   des  largesses  dont  ils  disposent. 
Hélas!  j'arrivai  trop  tard  :  le  gros  delà  moisson  était 
fait  ;  à  peine  restait-il  à  glaner  quelques  misérables 
épis.  Aux  Cultes,  je  trouvai  un  directeur  général  qui 
avait  disposé    pour   lui-même   de   toutes  les  répa- 
II.  7 
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rations  de  clocher,  de  tous  les  tableaux  de  maître-au- 
tel, de  toutes  les  chasubles  et  de  toutes  les  dalmati- 
ques.  A  rinstructiou  jndiiique,  un  autre  directeur 
s'était  allribuc  le  monopole  de  ravaiiccment  universi- 
taire, des  souscriptions  de  livres,  des  dons  aux  bibUo* 
thèques.  Au  Commerce,  un  troisième  directeur  pous- 
sait à  sa  propre  élection  à  grands  reniorts  de  berge- 
ries-modèles ,  d'étalons ,  d'écoles  vétérinaires ,  de 
subventions  aux  eaux  minérales.  A  la  Marine,  un 
quatrième  directeur  en  faisait  autant  pour  les  ol)jets 
de  son  ressort.  A  la  Justice,  un  cinquième  directeur 
exploitait  le  chapitre  des  grâces  et  des  commutations 
de  peine.  A  la  Guerre,  aux  Finances,  partout,  des 
directeurs  s'inquiétaient  beaucoup  plus  d'eux-mêmes 
que  des  autres.  Soins  touchants  !  naïve  sollicitude  ! 

Que  faire?  Prendre  ce  qui  restait,  faute  de  mieux. 
Ce  fut  mon  premier  calcul.  Sans  choisir,  sans  hésiter, 
j'exécutai  une  ralîe  générale  :  je  ramassai  quel(|ues 
plâtres  et  quelques  tableaux,  des  livres  de  marine 
destinés  à  charmer  les  loisirs  des  habitants  de  cette 
zone  centrale,  des  ouvrages  scientifuiues,  des  instru- 
ments de  physique,  tout  le  bric-à-brac  des  minisières. 
—  Prends»  me  disait  le  peintre  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  prends  lout  ce  qui  se  présentera.  Prends  les 
paragrèles,  les  plans  de  bergerie,  les  modèles  do  ba- 
teaux insubmersibles  :  c'est  très-utile  à  trois  mille 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  société  gé- 
nérale des  naufrages  est  bien  située  rue  Neuve-des- 
Mathurius,  au  fond  d'une  cour,  près  du  49^  degré  de 
latitude.  Arrivons  avec  des  monceaux  d'objets,  cela 
llatlera  les  indigènes.  S'ils  n'en  usent   j>as,  ils  les 
mettront   sous  cloche.   Procure-toi   surtout  des  ani- 
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maux  empaillés;  cela  réussit  ordinairement  dans  les 
régions  alpestres. 

Je  fis  ce  que  me  conscillail  Oscar;  j'acceptai  ce  qui 
me  fut  offert.  Pour  le  reste,  je  me  conlentai  de  let- 
tres flatteuses,  conçues  à  peu  près  dans  les  termes 
suivants  : 

Ministère  des...  —  3e  division.  —  4®  bureau. 

«  Paris,  le... 

«  Monsieur,  je  regrette  de  ne  pouvoir  satisfaire  sur- 
«  lc-cli;imp  à  lu  demande  que  vous  m'avez  faite  de 
«quatre  places  de  gardes- champêtres.  Les  cadres 
«  miillicureusemeut  sont  pleins,  et  il  est  impossible 
«  d'introduire  dans  ces  fonctions  importantes  de  nou- 
«  veaux  titulaires,  sans  dépasser  Ks  allocations  du 
«  budget  et  nuire  à  l'économie  du  service. 

«  Cependant,  monsieur,  j'ai  pris  note  de  votre  ré- 
«  clamation,  et  il  sullit  qu'elle  vous  intéresse  pour 
((  que  les  quatre  premières  vacances  vous  soient  ré- 
«  servées.  Croyez  qu'une  nécessité  absolue  et  les 
«  prescriptions  impérieuses  de  la  loi  ont  seules  em- 
«  péché  qu'il  ne  fût  fait  droit  sur-le-champ  à  votre 
«  requête.  Vous  apprécierez,  je  l'espère,  les  motifs 
«  qui  me  privent  du  plaisir  de  vous  donner  une  sa- 
«  tisfaction  immédiate. 

«  J'attendrai  l'indication  des  noms  que  vous  me 
«  promettez,  pour  les  porter  sur  la  liste  des  candidats 
«  au  poste  de  garde-champêtre.  Il  n'en  sera  point 
«  nommé  d'autres  avant  ceux-là. 

«  Agréez,  etc. 

«  Le  ministre  des... 

«  A  M.  Patnrol  de  Valombreiise,  candidat  du  collège  de...  » 
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Sur  ce  libellé,  j'eus  vingt  lettres  environ,  les  unes 
pour  des  perceptions,  les  autres  pour  des  bourses  de 
séminaires.  Les  Travaux  publics  me  promettaient  qua- 
tre ponts  avec  déi^ignation  certaine,  six  ponis  au  clioix, 
trois  routes,  un  petit  canal,  deux  cliemnis  de  fer,  trois 
monuments  publics.  Le  Commerce  me  promettait  un 
haras  du  p;ouvernement  ;  la  Guerre,  un  régiment  de 
cavalerie  ;  l'Instruction  publiijue,  un  grand  séminaire  ; 
les  Finances,  une  foule  de  places  de  comptables.  J'eus, 
dans  ces  mômes  conditions  de  perspective,  beaucoup 
de  concessions  de  mines,  un  évccbé,  quatre  églises, 
quinze  clochers  tout  neufs,  soixante  dalmati(|ues  pour 
mes  curés,  vingt-quatre  ostensoirs,  quinze  dais,  et  un 
maître-autel  façon  moyen  cage,  avec  des  colonnes  tor- 
ses, et  une  gloire  de  la  plus  grande  beauté.  Bref,  j'em- 
portais avec  moi  la  fortune  de  l'arrondissement;  j'ar- 
rivais les  mains  pleines  de  merveilles. 

A  ces  perspectives,  d'après  les  conseils  d'Oscar,  j'en 
joignis  d'antres.  Le  peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté 
connaissait  le  cœur  humain;  il  savait  par  quels  points 
il  est  vidnérable. 

—  Jérôme,  me  dit-il,  ces  paysans  doivent  être  gé- 
néralement arriérés  au  point  de  vue  gastronomique. 
C'est  par  la  nouveauté,  par  l'imprévu,  que  lu  en  ti- 
reras parti.  Ayons  des  vins  fins  et  des  conserves  déli- 
cates :  on  n'a  pas  travaillé  les  estomacs  du  pays,  là 
est  le  succès.  Règle  générale  :  les  estomacs  ne  restent 
dans  l'opposition  que  lorsque  la  cuisine  du  gouver- 
nement méconnaît  ses  devoii's.  Crois  cela  et  inonde- 
les  de  Champagne. 

Nous  eûmes  donc  un  fourgon  de  vivres  comme 
nous  avions  un  fourgon  de  plâtres  et  autres  articles 
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d'art,  La  caravane  marchait  avec  un  accompagne- 
ment de  plus  en  plus  formidable.  L'appui  du  sexe 
de  la  conlrce  n'était  point  à  dédaigner:  Malvina  se 
pourvut  de  caisses  de  modes,  de  carions  de  chapeaux, 
de  nouveaulés,  de  dentelles,  de  rubans,  enfm  de  mille 
brimborions  de  toilette. 

—  Des  objets  voyants,  madame  Paturot,  disait 
noire  conseiller;  du  jaune  surtout!  La  province  raf- 
fole du  jaune.  Allez  jusqu'au  citron,  vous  ne  risquez 
rien  ;  plus  c'est  foncé  de  nuance,  mieux  ça  réussit. 

Pendant  que  ces  soins  accessoires  occupaient  ma 
femme  et  le  rapin,  un  plus  grand  souci  me  domi- 
nait. Il  était  impossible  de  se  présenter  aux  électeurs 
sans  un  titre  qui  me  signalât  comme  écrivain  et 
comme  administrateur,  La  profession  de  bonnetier 
était  honorable  sans  doute,  elle  ne  pouvait  que  me 
placer  très-liaut  dans  l'estime  d'un  peupb'  qui  con- 
sommait généralement  mes  articles.  Cependant  cela 
ne  suffisait  pas;  il  fallait  aider  à  ces  bonnes  disposi- 
tions par  une  œuvre  de  plume.  Pour  un  lionmie  lit- 
téraire comme  moi  ,  écrire  n'était  pas  une  tâche 
malaisée  :  j'avais  rimé  ha  Cité  des  hommes  et  les 
Fleurs  du  Sahara,  dont  le  lyrisme,  quoique  mé- 
connu, n'en  était  pas  moins  le  fait  d'une  inspiration 
élevée.  Mais  de  pareils  titres  se  trouvaient  malheu- 
reusement au-dessus  de  la  portée  de  ces  enfants  des 
montagnes.  Il  fallait  choisir  un  sujet  plus  approprié 
à  leurs  mœurs,  à  leur  intelligence  et  à  leurs  mou- 
tons. C'est  vers  cette  iulérossante  famille  de  quadru- 
pèdes que  je  tournai  mes  efforts.  On  a  vu  quelle  était 
pour  elle  ma  sympathie  et  quels  liens  industriels 
m'unissaient  au  bétail   qui  est  l'origine  du  gilet  de 
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flnnolle.  Un  pareil  sujet  nie  touchait  à  la  fois  par  les 
souvenirs  de  la  vente  et  les  besoins  de  la  candidature. 
Je  dirigeai  de  ce  côté  mes  travaux. 

Il  était  alors  question  d'un  remède  singulier  pourla 
guérison  des  maux  qui  afl'ectent  cette  classe  ingénue 
de  quadrupèdes.  On  sait  que  le  mouton  n'est  pas  im- 
mor(el  et  qu'il  paye,  comme  l'homme,  un  tribut  à  la 
maladie  et  à  la  destruction.  Laclavelée,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  exerce  surtout  des  ravages 
dans  les  rangs  des  hôtes  à  laine  :  elle  a  fait  jusqu'ici  le 
désespoir  de  la  science  et  le  malheur  du  berger.  C'est 
à  l'occasion  de  cette  épizootie  qu'un  savant  venait  de 
faire  la  découverte  d'un  merveilleux  topique.  Pour 
empêcher  les  moutons  de  mourir  de  la  clavelée,  il 
n'avait  pas  recours  au  remède  du  pâtre  de  V Avocat 
Patelin  ;  il  ne  tuait  pas  la  bête,  mais  il  l'empoisonnait. 
Pour  guérir  l'animal  de  laclavelée,  il  lui  administrait 
l'acide  prussique.  L'Académie  des  sciences  avait  été 
saisie  de  l'innovation,  et  pour  devenir  tout  à  fait  popu- 
laire, il  ne  lui  restait  plus  qu'à  être  mise  en  comman- 
dite. Je  résolus  de  m'en  emparer  au  moment  où  elle 
se  trouvait  encore  dans  cet  état  de  transition,  et  de 
la  livrer  à  mes  montagnards  revêtue  de  tous  les  char- 
mes du  style  et  parée  du  prestige  de  la  nouveauté. 
Oscar  m'approuva,  et  j'écrivis  sous  sa  dictée. 

Plus  de  clavelée !I!  Immortalité  du  mouton!!! 

«  Bergers  et  bergères, 

a  Tarissez  la  source  de  vos  liiniie<  et  espéreï  dans  l'avenir.  Le  Ciel, 
o  louché  de  vos  plaintes,  vient  de  vous  envoyer  un  bienfait  réparateur, 
a  Décimés  chaque  année  par  un  fléau  cruel,  vos  troupeaux  semblaient 
a  ne  tondre  l'herbe  qu'à  rcgrcl  :  la  clavelée  se  cachait  sous  le  tapis 
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a  des  prairies;  elle  corrompait  le  cytise  fleuri,  'êl  rcpandail  du   fiel 
«  jusque  sur  lliurahle  pâquerelle. 

«  De-ormais,  plus  de  clavelcH,  ;  la  science,  a  parlé  :  elle  a  fait  recu- 
«  1er  le  fléau.  Il  faut  vous  dire,  bergers,  que  deptiis  quelques  années, 
«  on  a  inventé  un  remède  souverain  ponr  toutes  les  affections  mala- 
«  dives.  La  recette  est  des  plus  simples.  Quand  un  homme  jouit  d'un 
«  mal  quelconque,  on  lui  administre  un  mal  plus  fort  qui  le  débar- 
«  rasse  du  premier,  après  quoi  le  médecin  guérit  facilement  le  se— 
«  cond,  puisque  c'est  lui  qui  l'a  administré.  Quand  on  pense  qu'il  a 
«  fallu  cinquante  siècles  pour  découvrir  celte  recette  si  naturelle,  nn 
«  se  fait  nue  idée  de  la  candeur  cl  de  la  médiocrité  humaines.  C'esl 
«  le  hasard  seul  qui  nous  livre  les  secrets  de  la  nature,  nous  passons 
n  h  côlé  sans  les  voir.  0  infirmité  ! 

«  Mais  revenons  à  nos  moutons.  Un  agriculteur  distingué,  chimiste, 
«  décoré  de  plusieurs  ordres,  membre  de  l'Institut...  historique,  de 
«  1.1  Société  royale  de  Tombouclou,  d'Otaiti,  des  Marquises  et  autres 
«  lieux,  correspondant  de  la  Soriéié  de  statistique  univetsCllc,  el 
«  membre  de  la  Société  formée  pour  l'exploitation  du  cratère  du  Ve- 
rt 8uve  ;  cet  agriculteur,  comme  on  n'en  voit  gtière,  a  pensé  que  la  cla- 
«  velée  n'était  un  mal  incurable,  fatal,  désastreux,  que  parce  que, 
«  jusqu'à  ce  jour,  personne  n'avait  eu  l'idée  de  lui  opposer  un  mal 
«  plus  désastreux,  plus  faiai,  plus  incurable.  Celte  idée  Une  fois 
«  adoptée,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  une  substance  qui  eOI 
«  des  propriétés  plus  malfaisantes  que  la  clavclée.  Guérir  le  mal  par 
«  le  mal,  telle  est  la  théorie.  Elle  a  conduit  directement  le  chimiste 
«  distingué  h  l'acide  prussiquc. 

h  Mais  revenons  de  nouveau  à  nos  moutons.  Bergers,  vous  avez,  je 
«  (uppose,  un  troupeau;  vous  en  auriez  deux  que  ce  serait  exacte- 
a  ment  la  même  chose.  Meltonii  un  troupeau  :  qui  peut  le  moins  peut 
«  le  plus.  Vous  avez  donc  un  troupeau  qui  dépérit  insensiblement  ; 
«  tous  vous  dites  :  «  J'ai  la  clavelée.  »  (Un  bon  berger  s'identihe  tou- 
<t  jours  .ivec  son  troupeau.)  Que  faites-vous  alors  t  Plutôt  que  de 
«  laisser  mourir  vos  bétus  une  à  une,  vous  achelez  une  vingtaine  de 
«  kilogrammes  d'acide  prussique  que  vous  mettez  en  topettes,  en  cal- 
«  culaul  la  dose  que  peuvent  supporter  vos  animaux,  C'esl  là  une  opé- 
«  ration  qui  doit  être  faite  avec  heauconp  de  soin,  et  sur  laquelle  vous 
B  consulterez  avec  avantage  un  peintre  qui  m'a  accompagné  dans  mon 
«  voyage,  et  qui  a  fait  de  nombreuses  éludes  sur  les  prairies  où  pais* 
«  sent  les  bêtes  à  laine.  Il  est  artiste  en  paysages.  On  le  nomme  Oscar, 
«  nom  cher  aux  troupeaux. 

«  Revenons  à  nos  moutons.  Quand   vous  avez  disposé  votre  acide 
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«  prussiqiic  dans  les  fioles  dont  je  viens  de  parler,  vous  vous  placez 
«  H  la  porte  de  votre  parc,  et  vous  appelez  un  à  un  vos  administrés. 
«  Surtout  gardez-vous  bien  de  leur  parier  politique  et  de  leur  conlier 
«  la  nature  du  remède  que  vous  méditez  à  leur  égard,  car  il  faut  crain- 
o  dre  les  préjugés.  Introduisez-leur  hardiment  et  silencieusement 
«  l'acide  prussique  dans  l'œsophaiie,  el  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
«  Si  ces  bêles-là  meurent  de  la  clavelce,  c'est  que  la  chimie  moderne 
«  aura  donné  sa  démission. 

«  Revenons  à  nos  moulons.  L'expérience  dont  je  viens  de  vous  en- 
o  tretenir,  bergers,  a  été  faite  en  divers  lieux  et  sous  l'empire  d'une 
«  infinité  de  circonstances.  Je  viiis  faire  un  peu  de  statistique;  ne 
«  vous  effrayez  pas;  à  force  de  prouver  trop  de  choses,  la  statistique 
«  a  lini  par  ne  rien  prouver.  Donc,  d'après  la  statistique,  science  in- 
«  faillible,  il  se  trouve  que  dans  un  troupeau  qui  comptait  qiiatre- 
«  vingt-deux  bètes  attaquées  de  la  clavclée,  l'acide  prussique,  admi- 
«  nistré  à  temps,  en  a  sauvé  quatre-vingt-trois.  Si  ce  n'est  pas  là  un 
«  résultat  prodigieux,  c'est  que  rien  ici-bas  ne  mérite  cette  épithète. 
«  L'acide  prussique  est  donc  rehabilité;  si  vous  en  doutez,  vous  n'a- 
«  vcz  qu'à  en  boire  !  Il  est  aussi  innocent  que  l'agneau  qui  vient  de 
a  naître.  » 

Mon  factum  continuait  ainsi  pendant  vingt-clenx 
pages;  j'y  rendais  compte  de  l'autopsie  de  quatre  ou 
cinq  moutons  à  qui  le  chimiste  n'avait  pas  pardonné 
d'avoir  guéri  par  son  remède,  puis  je  prouvais  vic- 
torieusement que  les  os  du  mouton  n'étaient  pas  per- 
méables comme  ceux  du  canard  à  toutes  les  sub- 
stances indigérées.  L'acide  prussique  avait  été  absorbé, 
résorbé  ;  il  n'en  restait  pas  de  traces  :  ce  qui  prouve 
qu'un  bienfait  est  quelquefois  perdu.  Je  terminais 
ainsi  ma  brochure  : 

«  Le  châtelain  du  niauoir  de  Valomhreuse,  pensant  que  les  bergers 
«  des  montagnes  environnantes  peuvent  êlre  bien  aises  d'es-ayer  du 
«  traitement  qu'il  indique,  a  cru  devoir  apporter  avec  lui  des  doses 
a  d'acide  prussique  préparées  par  le  chimisle  inventeur  et  l'agricul- 
«  teur  modèle  :  il  les  délivrera  gratuitement  à  tous  les  bergers  qui  lui 
«  feront  l'honneur  de  lui  en  demander.  M.  Oscar,  peintre  ordinaire 
«  de  Sa  Majesté,  est  chargé  de  la  distribution.  » 


Candidat.  los 

Telle  élail  celte  pièce  ,  où  nous  avions  chargé 
sciemment  l'cflct  afin  d'agir  plus  vivement  sur  la  cré- 
dulité proverbiale  de  nos  pâtres  montagnards.  Il  faut 
dire  qu'Oscar  y  avait  mis  la  main  et  s'était  volontai- 
rement attribué  un  rôle  dans  celte  petite  scène  de 
charlatanisme.  Où  ne  s'en  glisse-l-il  pas  un  peu? 

Mes  préparatifs  étaient  terminés;  il  ne  me  restait 
plus  qu'à  rouler  vers  le  théâtre  de  l'entreprise.  Avant 
mon  départ,  j'allai  présenter  mes  devoirs  au  mi- 
nistre; il  m'accueillit  de  la  manière  la  plus  aiïablc  el 
la  plus  cordiale.  Les  ordres  étaient  donnés  pour  qu'on 
me  reçût  là-bas  avec  les  honneurs  dus  à  ma  candi- 
dature. Les  cloches  devaient  se  mettre  en  brmle  :  la 
gendarmerie  brossait  déjà  ses  uniformes;  le  télégraphe 
se  préparait  à  jouer  en  mon  honneur.  Quand  je  pris 
congé,  le  secrétaire  intime  m'accompagna  jusque  sur 
l'esciilier  : 

—  Monsieur  Paturot,  me  dit-il,  menez  le  préfet 
rondement.  11  est  mou,  il  a  besoin  d'être  réveillé.  Si 
vous  avez  à  vous  en  plaindre,  écrivez-nous.  Quant 
au  sous-préfet,  c'est  votre  esclave;  disposez-en.  Les 
sous-préfets  ne  sont  bons  qu'à  cela. 


XIX 

SUITE    DU    CHAPITRE    PRÉCÉDENT. 

Le  cbàte.ui  de  Valombreuse  était  situé  à  peu  de 
distance  du  chof-lieu,  dans  une  des  mille  ondula- 
tions que    forment  ces  chaînes  de  montagnes.  Une 
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pelouse  circulaire  régnait  devant  Thabitation,  et  de 
sombres  cliàtaiiinoraics  lui  scrvaienl  à  la  fois  d'abri 
et  de  rideau.  On  sait  quel  éclat  et  quel  lustre  la 
verdure  garde  à  ces  hauteurs  ;  Oscar  n'avait  jamais 
rencontré  sous  sa  palette  une  nuance  pareille.  La 
feuille  conservait  pendant  louto  la  belle  saison  on  ne 
saurait  dire  quel  éclat  nictaliiquc,  et  eu  se  découpant 
sur  un  ciel  d'une  transparence  parfaite,  les  arbres 
avaient  pi-esque  le  port  et  l'apparence  d'une  décora- 
tion de  théâtre.  Là  oii  cessait  la  forêt,  commençait 
la  prairie  :  des  tapis  naturels  couvraient  les  versants 
et  allaient  baigner  leurs  dernières  tiges  dans  les  eaux 
froides  du  ruisseau.  Bois  et  prés,  voilà  de  quoi  se 
composait  mon  domaine  :  sur  quelques  terrains 
moins  bumides  poussaient  l'orge,  le  seigle,  le  blé,  et 
de  loin  en  loin  quel([ues  plantes  fourragères.  Des 
groupes  de  vaclies,  paissant  en  liberté,  complétaient 
le  paysage  et  lui  donnaient  de  la  vie  sans  rien  lui 
enlever  de  sa  sérénité. 

Toute  la  famille  demeura  ravie  à  l'aspect  de  ce  site 
pittoresque.  Citadins  de  Paris,  c'était  la  première 
fois  que  nos  poitrines  s'ouvraient  à  cet  air  pur  qui 
n'appartient  qu'aux  zones  élevées.  Il  me  semblait  que 
je  respirais  plus  librement  ;  Malvina  se  baignait  avec 
délices  dans  cette  atmosphère  limpide,  elle  courait 
sans  chapeau  dans  les  bois  et  gazouillait  comme  la 
fauvette  sur  la  cime  du  peuplier;  mes  enfants  se 
roulaient  dans  les  prés  et  bondissaient  à  côté  des 
agneaux,  blancs  et  folâtres  comme  eux.  J'étais  venu 
pour  conduire  une  intrigue;  je  débutais  par  une 
idylle.  A  vrai  dire,  l'aspect  de  cette  nature  remuait 
profondément  mon  cœur  et  le  remplissait  d'un  sen- 
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timent  nouveau.  Ces  hauts  sommets  que  couron- 
naient (les  sapins,  ce  calme  imposant  qui  ressemblait 
à  un  défi  jeté  à  la  turbulence  des  bommes,  ces  chaînes 
de  montagnes  qui  fuyaient  à  l'horizon  comme  de 
grandes  vagues  bleues,  ce  lointain  vaporeux  perdu 
dans  l'immensité,  ce  petit  vallon  plein  de  parfums 
agrestes  et  de  bruits  charmants,  tout  cela  formait 
une  diversion  à  mes  plans  ambitieux,  et  m'entraînait 
vers  dos  impressions  plus  pastorales  que  politiques, 
l'endant  trois  jours  entiers  j'oubliai  que  j'étais  can- 
didat, pour  mener  la  vie  du  campagnard  ;  j'inspec- 
tais mes  troupeaux,  je  visilais  mes  bois  et  mes  ])ièces 
de  terre,  j'allais  de  ferme  en  ferme  et  de  prairie  en 
prairie.  Le  château,  convenablement  réparé,  était 
fort  habitable  ;  mais  déjà  je  songeais  à  des  disposi- 
tions nouvelles,  à  des  agrandissements.  Bref,  je  jouais 
avec  une  grande  sincérité  et  un  plaisir  réel  le  rôle 
de  seigneur  et  de  propriétaire. 

Une  visite  du  sous-préfet  put  seule  me  rendre  au 
sentiment  de  ma  situation.  Ce  fonctionnaire  venait 
se  meltrc  à  mes  ordres  et  me  demander  quel  était 
mon  plan  de  campagne.  Aux  premières  paroles  de 
riiomme  qui  représentait  dans  l'arrondissement  le 
pouvoir  exécutif,  je  vis  (|ue  le  secrétaire  du  ministre 
ne  m'avait  pas  trompé.  Un  sous-préfet  est  l'esclave 
du  candidat  du  gouvernement,  et  à  plus  forte  raison 
du  dépulé.  J'aurais  demandé  à  celui  qui  m'était  échu 
en  partage  des  tours  de  force  stratégiques,  une  vol- 
tige électorale  sur  la  corde  roide,  qu'en  employé 
pénétré  de  ses  devoirs,  il  eût  essayé  de  me  satisfaire. 
Je  le  ménageai  :  je  ne  lui  fis  point  avaler  des  lames 
de  sabre  ni  de  l'étoupe  enflammée,  et  je  m'aperçus 
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qu'il  me  savait  quelque  gré  de  ne  pas  appesantir  sa 
chaîne.  Nous  nous  entretînmes  de  l'élection  ;  elle 
était  difficile;  mais,  bien  conduite,  elle  devait  réussir. 
Mon  adversaire  jouissait  dans  l'arrondissement  de 
l'estime  générale  ;  seulement  il  avait  le  tort  de  s'en- 
dormir sur  l'oreiller  de  ses  succès  antérieurs.  Il  fal- 
lait profiter  de  ce  sommeil,  miner  sourdement  le  ter- 
rain sur  lequel  il  se  croyait  solidement  assis. 

Le  premier  travail  porta  sur  les  listes  électorales  : 
je  les  compulsai,  assisté  du  sous-préfet.  L'arrondis- 
sement était  pauvre  :  il  n'offrait  que  cent  trois  censi- 
taires à  200  fr.  et  au-dessus.  Pour  compléter  le 
nombre  de  cent  cinquante  électeurs  exigé  par  la  loi, 
il  avait  fallu  faire  une  adjonction  de  quarante-sept 
noms  choisis  parmi  les  cotes  inférieures,  et  descen- 
dre jusqu'à  83  fr.  Tri  c.  Moyennant  cette  contribution, 
un  homme  était  électeur  dans  ces  montagnes,  tandis 
que,  dans  les  grands  et  riches  bassins  de  la  France, 
109  fr.  93  c.  ne  suffisent  pas  pour  conférer  ce  droit. 
C'est  là  une  des  mille  anomalies  d'un  régime  qui  en 
compte  tant.  En  voici  une  autre  plus  saillante.  Sur 
les  cent  cinquante  électeurs  dont  se  composait  le 
collège  dont  je  briguais  les  suffrages  se  trouvaient 
vingt  légitimistes,  opulents  propriétaires  du  pays, 
qui  ne  paraissaient  jamais  à  l'élection ,  et  vingt 
autres  noms  qui,  pour  des  motifs  divers,  ne  devaient 
pas  répondre  à  l'appel.  Restaient  cent  dix  votants, 
(iinquante-six  suffrages,  dont  plusieurs  provenaient  de 
cotes  au-dessous  de  100  francs,  allaient  suffire  pour 
envoyer  à  la  Chambre  un  député  ;  tandis  qu'on  a  vu 
dans  un  collège  de  Paris  onze  cents  suffrages  au  des- 
sus de  200  francs  demeurer  frappés  d'impuissance. 


CANDIDAT.  109 

La  loi  consacre  donc  un  privilège  ;  elle  blesse  le  prin- 
cipe de  l'égalité,  et  en  faveur  de  qui  ?  des  arrondis- 
sements les  plus  pauvres  de  la  France,  par  consé- 
quent les  plus  arriérés.  La  voix  d'un  censitaire  mon- 
tagnard vaut,  au  dépouillement  du  scrutin,  vingt-cinq 
voix  de  censitaires  parisiens.  Tout  en  profitant  de 
cette  singulière  combinaison,  je  conservais  des  doutes 
sur  son  mérite,  et  ei4,me  promettant  de  l'exploiter 
de  mon  mieux,  je  n'en  admettais  pas  la  justice. 

Nous  dépouillâmes  la  liste  :  elle  comprenait  vingt- 
deux  fonctionnaires  publics,  àme  et  base  de  mon 
parti.  Le  maire,  les  adjoints,  le  procureur  du  roi,  le 
receveur,  le  directeur,  le  percepteur  des  contribu- 
tions directes  ou  indirectes,  le  directeur  de  l'enre- 
gistrement, le  conservateur  des  bypotbèques,  le  pré- 
sident et  les  juges  du  tribunal,  formaient  comme  une 
pléiade  dont  rinilucncc  n'était  pas  sans  rayonnement. 
I*ar  l'acbat  du  cbàteau  de  Valombreusc  et  ma  géné- 
rosité en  matière  d'bonoraires  j'avais  fait  passer  dans 
njon  camp  le  notaire  du  cbef-lieu.  Madame  Paturot 
devait  acbever  la  conquête  en  s'emparant  des  bonnes 
grâces  de  sa  femme,  jeune  encore  et  sensible  aux 
raflinements  de  la  toilette  parisienne.  Le  médecin  de 
l'arrondissement  était  l'ami  intime  du  sous-préfet,  il 
avait  promis  son  concours;  l'évêque,  fort  ébranlé,  ne 
devait  pas  résister  aux  perspectives  éblouissantes  que 
j'allais  dérouler  devant  lui,  et  aux  pompes  du  culte 
promises  à  son  diocèse.  Par  ces  divers  moyens,  qua- 
rante-deux voix  sûres  m'étaient  acquises  :  ils  ne  res- 
tait plus  qu'à  agir  vivement  sur  les  quatorze  qui  for- 
maient l'appoint  de  la  majorité.  Mon  adversaire  avait 
rendu  dans  tout  le  ressort  des  services  personnels  : 
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son  désintcresscmcnt  éffalait  sa  probité.  Sa  fortune 
n'était  pas  consiilérablo,  mais  il  la  gouvernait  avec 
tant  d'ordre,  (|u'il  tiouNait  toujours  le  moyen  de  faire 
la  part  du  pauvre.  Si  la  ville  était  pour  moi,  la  cam- 
pagne était  pour  lui,  et  notre  ellort  devait  principa- 
lement se  diriger  de  ce  côté. 

J'avais  apporté  de  Paris  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  ma  brocbure,  à  laquelle  était  jointe  une 
profession  de  foi  courte,  mais  signilicative.  Des  gen- 
darmes se  cbargcrent  de  la  distribution  de  ces  deux 
factums.  Dans  ma  déclaration  de  principes,  j'insis- 
tais principalement  sur  l'économie  en  matière  de  li- 
nances  :  il  n'y  a  rien  (jui  llattc  autant  les  êtres  ba- 
bituésà  vivre  de  coquilles  de  noix.  Je  toucbaisun  mot 
de  la  réduction  des  impôts,  corde  non  moins  sympa- 
tbique,  des  encouragements  à  accorder  à  l'agriculture 
des  montagnes,  à  l'élève  des  bestiaux,  des  remises  de 
contributions  pour  toute  souffrance  constatée,  dans  les 
cas  de  grêles,  incendies,  inondations  et  avalancbes. 
Je  me  posais  comme  une  providence  armée  du  pou- 
voir de  séclier  les  larmes  et  de  calmer  les  douleurs; 
je  me  prévalais  d'une  sorte  de  blanc-seing  qui  me 
rendait  le  souverain  de  l'arrondissement  durant  la 
crise  électorale.  Cet  appel  ne  réussit  cpie  trop  bien  : 
pendant  buit  jours,  le  cbàteau  de  Valombreuse  ne 
désemplit  pas  de  visiteurs.  C'étaient  des  légionnaires 
qui  demandaient  l'arriéré  de  leurs  croix,  des  mères 
qui  voulaient  sauver  leurs  enfants  du  recrutement 
militaire,  des  veuves  qui  rêvaient  une  liquidation  de 
pension  bors  des  conditions  légales  ;  enfin,  le  cortège 
des  réclamations  fantastiques  et  insoutenables.  A  cette 
pbalange  de  solliciteurs  se  joignit  celle  des  doman- 
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deurs  de  places.  On  ne  se  fait  pas  l'idée  de  l'affluencc 
des  pétitionnaires  de  cet  ordre.  L'arrondissement 
avait  été  lenu  depuis  six  ans  à  une  diète  sévère;  quand 
on  sut  que  j'apportais  de  la  manne  du  budget,  une 
population  famélique  fondit  sur  mon  château.  Je  crus 
un  instant  que  ces  gens-là  me  dévoreraient.  Dans  le 
cours  d'une  semaine  on  me  remit  plus  de  cinq 
cents  pétitions,  qui  se  distribuaient  de  la  manière 
suivante  : 

Soixante-dix  bureaux  de  poste,  —  cinquante  bu- 
reaux de  tabac,  —  vingt-neuf  perceptions,  —  douze 
places  de  péagers,  —  quinze  places  de  ponts  à  bas- 
cule, —  seize  places  d'agents  voyers,  —  quarante- 
deux  places  de  gardes-champêtres,  —  cent  vingt- 
deux  places  de  gendarmes,  etc. 

Je  ne  parle  pas  des  prétentions  élevées  dans  la  hié- 
rarchie, celles-là  étaient  plus  réfléchies  et  plus  rares. 
Je  reçus  toutes  ces  paperasses,  j'écoutai  toutes  ces 
plaintes,  et  je  distribuai  à  la  ronde  plus  de  promesses 
que  la  mémoire  d'un  homme  ne  peut  en  contenir. 
Les  pauvres  diables  qui  se  rendaient  à  Valombreuse 
de  dix  lieues  à  la  ronde  se  retiraient  enchantés;  ils 
emportaient  le  plus  précieux  des  biens,  l'espérance. 

Dans  ce  mouvement  de  solliciteurs,  je  vis  avec 
peine  que  les  électeurs  n'étaient  pas  nombreux.  A  la 
veille  d'un  scrutin,  l'électeur  esl  toujours  fort  ré- 
servé ;  il  ne  se  livre  pas,  il  aime  à  faire  sentir  sa 
puissance;  le  dernier  bottier  prend  alors  un  air  d'im- 
portance incroyable  ;  il  jette  sur  son  candidat  un 
regard  froid  et  soupçonneux;  il  s'imagine  tenir  dans 
sa  main  le  botdicur  et  la  fortune  de  cet  homme.  Les 
habitants  des  champs  sont  surtout  implacables  :  ils  no 


112  JEROME  PATCROT 

pardonnent  pas  à  un  mortel  de  briguer  leurs  suffra- 
ges, et  PC  cieuseiit  la  tète  pour  savoir  ce  que  cela 
peul  lui  rapporter.  Dans  les  pays  primitifs  et  monta- 
•^neiix,  ce  système  de  défiance  est  poussé  jusqu'aux 
dernières  limites  ;  moins  les  voix  sont  nombreuses, 
plus  elles  font  les  renchéries.  Au  bout  de  quelques 
jours  d'attente,  je  compris  qu'avec  des  paysans  aussi 
madrés,  il  l'allail  faire  le  calcul  de  Mabomet  :  la  mon- 
tagne ne  voulait  pas  marcber  vers  moi,  je  résolus  de 
marcber  vers  la  montagne.  Une  grande  tournée  élec- 
torale fut  organisée  :  le  sous-préfet  et  le  notaire  du 
cbef-lieu  devaient  m'accompagner  ;  le  peintre  ordi- 
naire de  Sa  Majesté  élait  de  la  partie. 

Parmi  les  fermiers  dos  environs,  on  en  citait  un 
qui  jouissait  d'une  certaine  influence  dans  la  con- 
trée, ilicbe  et  considéré,  il  conduisait  à  sa  suite 
un  bataillon  de  dix  voix,  qui  jusiju'alors  avait  con- 
stamment voté  pour  le  député  de  l'opposition.  Déta- 
cbor  cet  homme  était  un  coup  de  partie  :  sa  défection 
anéantissait  les  chances  de  mon  concurrent.  Le  père 
Gérard  (c'était  le  nom  de  cet  électeur)  passait  d'ail- 
leurs pour  un  esprit  sceptique  dont  les  conviclions 
ne  devaient  pas  résister  à  une  attaque  dans  les  règles. 
Le  notaire  s'était  offert  pour  ouvrir  le  feu  ;  le  sous- 
préfet  se  chargeait  d'élargir  la  brèche,  et,  par  un 
dernier  assaul,  je  me  réservais  d'entrer  dans  la  place. 
Oscar  était  l<à  pour  juger  les  coups.  Nous  arrivâmes 
devant  la  ferme  en  trois  voitures,  afin  d'éblouir  le 
villageois  par  un  peu  d'appareil.  Il  était  à  déjeuner, 
en  habit  de  travail,  et  ])rôt  à  retourner  aux  champs. 
Au  lieu  de  venir  à  notre  rencontre,  il  attendit  pa- 
tiemment, les  pieds  sous  la  table,  qu'on  lui  expliquât 
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le  l)ut  de  cette  visite.  Le  notaire  parla,  tandis  que  le 
sous-préfet  et  moi,  fort  décontenancés  de  cet  accueil, 
nous  restions  sur  le  seuil  de  la  porte.  Les  rliiens 
de  la  ferme,  peu  tolérants  pour  des  visages  nouveaux, 
venaient  gronder  autour  de  nos  gras  de  jambe,  et 
les  valets  nous  regardaient  en  passant  avec  des  veux 
éhaliis  ou  ricaneurs.  Malgré  ces  diversions  inquié- 
tantes, nous  suivions  avec  quelque  attention  la  niar- 
(  lie  de  l'entretien  cn|^agé  entre  le  notaire  et  r.Tgri- 
culfeur.  Le  notaire  exposa  l'airaire,  et  parla  de  ma 
candidature  dans  les  termes  les  plus  pompeux;  à  quoi 
le  pcrc  Gérard,  aux  prises  avec  une  rouelle  de  veau 
froid,  se  contentait  de  répondre  :  «  Oui-da,  oui!  » 
Notre  truchement  revint  à  la  charge,  poussa  des  ar- 
guments directs,  multiplia  les  promesses;  mais  le 
fermier  ne  semblait  pas  s'en  émouvoir,  et  ne  sortait 
pas  de  son  «oui-da,  oui!»  Nous  intervînmes.  Le 
père  Gérard  salua  le  sous-préfrt  et  le  candidat  avec 
politesse,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  tirer  de  sa 
rouelle  de  veau  et  de  son  «  oui-da,  oui  !  »  Nous  étions 
fort  embarrassés. 

—  Laissez-moi  faire,  dit  alors  Oscar,  je  me  charge 
de  travailler  cet  enfant  de  la  nature.  Voici  une  allée 
d'ormes;  allez  m'y  attendre.  Ce  mortel  rustique  me 
pique  au  jeu,  je  vais  l'opérer. 

Nous  quittâmes  la  ferme  en  laissant  une  voiture  à 
Oscar.  Quand  il  se  vit  seul,  il  alla  se  placer  à  côté  du 
père  Gérard  et  lui  frappa  familièrcmrnt  sur  l'épaule. 

—  Homme  des  champs,  lui  dit-il,  c'est  donc  ainsi 
que  vous  pratiquez  riiosjntalité,  vous  autres,  monta- 
gnards peu  écossais?  Pas  seulement  olTiir  un  verre  de 
vin  ;  li  donc  ! 

II.  8 
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—  Oui-da,  oui  1  r('pli([ua  le  fermier  ouvrant  de 
grands  yeux. 

—  Pas  seulement  une  tram  hc  de  veau  au  voya- 
geur aiïamé!  c'est  peu  patriarcal,  iionimc  do  la  na- 
ture ! 

—  Oui-da,  oui!  alil  ch'est  comme  clia,  tichtra  ! 
Nanette,  un  verre  et  une  assiette. 

—  A  la  bonne  heure,  cultivateur  î  on  reconnaît  là 
les  vertus  de  l'àf^e  d'or,  dit  Oscar,  pratiquant  une 
profonde  entaille  dans  le  veau  froid  et  se  servant  un 
grand  verre  d'un  détestable  vin.  A  votre  santé,  la- 
boureur, et  à  celle  du  grand  empereur  Napoléon  ! 

—  Ah  !  pour  cha,  oui,  fichtia  !  s'écria  le  père  Gé- 
rard en  se  levant.  Vive  l'empereur  1 

—  Bon,  se  dit  Oscnr,  j'ai  trcuivé  le  joint.  L'empe- 
reur, ca  l'éussit  neuf  lois  sur  dix.  Giand  homme! 
tu  dois  être  content  de  ce  succès  dans  ta  demeure 
dernière. 

—  Ah  I  oui,  fichtra!  l'empereur,  dit  le  père  Gé- 
rard en  posant  son  verre  sur  la  table. 

Le  fermier  s'était  déboutonné  :  désormais  le  pein- 
tre ordinaire  de  Sa  Majesté  se  sentait  maître  de 
son  homme;  il  n'avait  plus  qu'à  le  manier  avec  pré- 
caution. 

—  Mortel  agreste,  lui  dit-il  en  se  penchant  vers 
son  oreille  ;  renvoyez  vos  domesticpies,  j'ai  à  causer 
avec  vous  du  vainqueur  d'Auslerlitz. 

Le  fermier  obéit  machinalement;  peu  à  peu  la 
pièce  se  vida.  Pendant  ce  temps,  Oscar,  après  avoir 
tiré  un  crayon  et  du  papier  de  sa  poche,  semblait 
achever  un   dessin.  Quand  il   ne  resta   plus   dans  la 
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salle  que  le  fermier  et  le  peintre,  ce  dernier  lui  pré- 
senta un  croquis  : 

—  Le  voici  au  naturel,  cultivateur  :  je  vous  en 
fais  hommage.  C'est  peint  d'après  les  trente-deux 
tableaux  de  Steuben,  représentant  Napoléon  dans 
des  poses  différentes.  Vous  voyez  que  vous  n'avez 
pas  prodigué  les  vins  fins  et  le  veau  froid  à  un 
ingrat. 

—  Ah!  oui-da,  ah!  fichtra!  dit  le  villageois,  émer- 
veillé du  chef-d'œuvre. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  homme 
rustique,  je  vais  vous  livrer  un  secret  d'État.  Jurez- 
moi,  par  l'ombre  de  Napoléon,  que  vous  n'en  parle- 
rez à  âme  qui  vive. 

—  Ah!  oui-da,  oui,  s'écria  le  père  Gérard  en  se 
remettant  sur  ses  gardes. 

—  Pasteur,  ce  que  je  vais  vous  dire  est  solennel. 
Écoutez.  Le  candidat  Paturot,  ajouta-t-il  en  se  pen- 
chant vers  l'oreille  de  son  interlocuteur,  est  le  géné- 
ral de  ce  nom  qui  a  accompagné  le  grand  homme  à 
Sainte-Hélène. 

—  Oui-da  ! 

—  Et  de  plus  il  est  couche  sur  le  testament  de 
Napoléon  pour  huit  millions  cinq  cent  mille  francs 
qui  ne  lui  seront  jamais  comptés.  Il  a  l'ordre  exprès 
de  les  distribuer  aux  Français  restés  fidèles  à  la  mé- 
moire de  l'empereur.  Vive  l'empereur  !  ajouta  le 
peintre,  en  vidant  de  nouveau  son  verre. 

—  Vive  l'empereur,  fichtra  !  reprit  le  fermier  en 
remplissant  le  sien. 

Une  fois  monté  sur  ce  ton,  l'entretien  prit  un  ca- 
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ractère  d'intimité.  Oscar  ne  tarit  pas  sur  mon 
compte;  il  parla  de  mes  campagnes,  du  cas  que  l'il- 
lustre guerrier  faisait  de  moi  ;  il  relit  d'autres  croquis 
de  Napoléon  en  buste,  en  pied,  en  iace  et  de  prolil. 
Bref,  il  travailla  son  homme  de  telle  façon,  (ju'en 
nous  rejoignant  il  me  dit  : 

—  J'ai  conquis  cet  enfant  de  la  nature  ;  il  te  suivra 
comme  l'agneau  suit  sa  mère,  Jérôme. 

—  Ne  vous  y  fiez  pas,  observa  le  notaire;  nos  mon- 
tagnards ne  sont  simples  que  sur  l'écorce. 

Nous  achevâmes  notre  tournée.  Trois  Paturot,  les 
seuls  qui  fussent  électeurs,  grossirent  la  liste  des 
votes  sur  lesquels  on  pouvait  compter  avec  certitude. 
11  ne  restait  plus  qu'à  en  détacher  onze  du  parti 
opposé.  Quarante  avaient  promis;  mais  il  eût  été 
imprudent  de  se  fier  à  des  promesses.  Cependant, 
nous  nous  étions  prodigués.  En  allant  d'une  ferme  à 
l'autre,  il  avait  fallu  s'asseoir  à  la  table  des  cultiva- 
teurs, boire  avec  eux  de  grands  verres  de  piquette, 
écouter  les  digressions  sur  le  bétail,  sur  les  récoltes, 
sur  les  foins,  sur  les  coupes  de  bois  ;  recueillir  des 
plaintes  contre  le  percepteur,  contre  les  droits  réunis, 
contre  l'enregistrement,  contre  les  agents  forestiers; 
se  charger  de  toutes  les  réclamations,  bonnes  ou  mau- 
vaises ;  garantir  à  celui-ci  un  dégrèvement  d'impôts, 
à  celui-là  une  remise  d'amendes  encourues;  en  un 
mot,  se  mettre  soi-même  et  mettre  le  gouverne- 
ment à  la  merci  des  électeurs,  alors  souverains  et 
despotes. 

Le  travail  de  la  campagne  était  achevé  ;  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  agir  sur  le  chef-lieu.  Le  sous  préfet 
donna  un  bal  dans  lequel  il   déploya  toutes  les  se- 
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ductions  que  comportnit  la  loralité,  c'csf-à-tlire  les 
sirops  et  le  punch.  Madame  Palurot  se  nionlia  ad- 
mirable de  tacti(jue.  Après  avoir  distribué  aux  élé- 
gantes de   l'arrondissement  ce  qu'elle  avait  apporté 
d'objets  de  toilette  en  les  leur  céd.mt  à  7o  pour  100 
au-dessous  du  prix,  elle  alla  au  bal  administratif  le 
plus  simplement  du  monde,  en  robe  blanche,  avec 
une  fleur  dans  les  cheveux.  Les  dames  du   pays  qui 
avaient   peur  d'être  éclipsées    furent   enchantées  de 
l'attention  de  ma  femme.  A  Tenvi,  on   la  proclama 
adorable,   charmante,  pleine  de  pjoijt  et  de  grâce; 
cette  soirée  me  rallia  dérinitivcmcnt  quatre  voix  de 
la  ville  qui  s'étaient  tenues  jusque-là  sur  la  réserve. 
Malvina  entreprit  les  récalcitrants  dans  la  personne 
de  leurs  moitiés,  et  les  ramena  dans  mon  camp   à 
l'aide  d'un  ascendant  qui  n'a  point  d'égal,  celui  de 
l'alcôve.  Les  femmes  qui  tenaient  à  l'administration 
furent  aussi  gagnées,  rcchauffées,  et  le  vote  silencieux 
des  maris  se  changea  dès   lors  en  adhésion  chaleu- 
reuse et  en  propagande  ouverte  Cette  fête  fit  le  plus 
grand  bien  à  ma  cause.  On  n'a  pas  encore  compris 
tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  des  femmes  en  ma- 
tière d'élection.    Si   l'homme    a    inventé   la   grande 
intrigue,   la  femme  a  gardé  le  secret  de  la  petite  : 
c'est  celle  qui  frappe  le  plus  sûrement  et  éprouve  le 
moins  de  mécomptes. 

Le  jour  décisif  approchait,  et  mon  adversaire,  s'ef- 
frayant  de  mon  activité,  commençait  à  se  mettre  en 
mesure.  A  son  tour  il  fit  à  la  ronde  des  visites  et  eut 
ainsi  sur  moi  l'avantage  du  dcrnitT  mot.  Je  frappai 
alors  le  grand  coup,  celui  qui  devait  m'assur?r  la 
victoire.  La  localité  ne  possédait  qu'un  certain  nombre 
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de  véhicule?,  dopuis  la  caltclie  jusqtrù  la  carriole  en 
osior  :  je  mis  tout  en  réquisition  et  m'assurai  le  mo- 
nopole des  moyens  de  transport.  Chacune  des  voitures 
eut  un  itinéraire  tracé  :  elle  devait  ramasser  dans  im 
rayon  donné  tous  les  électeurs  qui  n'étaient  pas  notoi- 
rement hostiles  et  les  conduire  à  Valombreuse.  Là,  je 
fis  disposer  des  lits  pour  trente  personnes,  pendant 
qu'on  se  livrait  dans  la  cuisine  du  château  à  des  pré- 
paratifs qui  rappelaient  ceux  des  noces  de  Gamache. 
On  ahaltait  des  bœufs,  on  saignait  des  moutons,  on 
dévastait  les  viviers,  on  exécutait  dans  leshasses-cours 
un  massacre  général.  Tous  les  gardes  étaient  en  cam- 
pagne :  les  perdrix,  les  lièvres,  les  lapins,  les  gelinottes, 
les  chevreuils,  les  sangliers,  arrivaient  de  mille  côtés 
dans  l'ollice.  Les  précieux  fourgons,  venus  de  Paris, 
furent  déballés  avec  soin.  On  en  tira  les  pâtés  de 
foies  gras,  les  terrines  de  Nérac,  les  rillettes  de  Tours, 
les  langues  fumées,  les  jambons  de  Mayence  et  de 
Bayonne,  les  truffes  en  roche,  les  dindes  en  galantine  ; 
enfin  tout  l'assortiment  de  la  gastronomie  raffinée. 
Les  vitïs  furent  aussi  classés  et  étiquetés  :  à  côté  du 
Champagne  et  du  bourgogne,  espèces  dominantes 
dans  l'arsenal  électoral,  j'avais  eu  soin  de  ménager 
une  place  aux  qualités  corsées  que  réchauffe  le  soleil 
du  Midi,  le  châteauneuf,  le  côte-rôtie,  l'iiormifage, 
le  la  nerlhe,  le  la  mnigue  ;  puis,  des  vins  liquoreux 
ou  secs  comme  le  madère,  le  malvoisie,  le  xérès, 
l'alicante  et  le  r.incio.  Il  fallait  frapper  mes  gens  au 
cerveau  ;  et,  pour  émouvoir  ces  enfants  de  la  nature, 
les  crus  distingués  de  la  Gironde  n'eussent  été  qu'un 
moyen  iusullisant  et  ruineux.  L'approvisionnement 
de  l'alcool  fut  complété  par  le  cognac,  le  i'hum,  le 
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tafia,  le  kirscbenwasser,  l'absinthe,  le  curaçao,  le  gin 
et  l'eau  d'or  de  Hambourc^.  Point  de  liqueurs  trop 
sucrées  :  elles  n'agissent  pas  à  trois  mille  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  organisations  pas- 
torales aiment  ce  qui  s'empare  fortement  du  gosier. 

Ainsi ,  je  m'exécutais  en  plein  :  j'allais  voiturer, 
nourrir,  abreuver,  loger,  liébergcr  mes  électeurs  ;  je 
devenais  leur  bote,  leur  Automcdon,  leur  Ampbitiyon. 
Mon  adversaire  avait  des  amis  qui  ne  reculaient  pas 
devant  les  dépenses  du  transport  et  du  séjour  ;  moi, 
je  m'adressais  aux  bourses  rétives  et  aux  panses  sen- 
sibles; j'ofl'rais  un  bon  gîte  et  d'excellents  repas  à 
ces  hommes  des  champs,  élevés  dans  une  atuKtsphère 
apéritivc.  Mon  concurrent  avait  aiVaire  aux  dévoués; 
j'avais  aflaire  aux  calculateurs. 

Comme  moyen  de  tactique,  je  résolus  de  m'effacer 
devant  le  premier  scrutin.  Les  voix  de  l'avocat 
étaient  toutes  arrivées  au  chef-lieu  dès  l'avant-veille  ; 
les  miennes  étaient  encore  disséminées  dans  la  cam- 
pagne. Je  laissai  composer  le  bureau  par  la  minorité  ; 
c'était  sans  danger  et  sans  intérêt.  Un  rendez-vous 
général  fut  assigné  à  mes  gens,  pour  le  jour  môme  de 
l'élection,  au  château  de  Valombreuse.  De  huit  à 
onze  heures  du  matin,  on  devait  y  servir  un  déjeuner 
homéri(iue,  puis  partir  de  là  pour  aller  en  masse  au 
scrutin.  C'était  un  précieux  moyen  de  faire  le  dénom- 
brement de  mes  troupes  avant  la  bataille,  de  s'assurer 
des  dispositions  de  chaque  électeur,  de  lui  donner  des 
instructions,  de  l'engager  par  l'estomac  et  de  le  con- 
duire par  le  Champagne. 

Les  choses  se  passèrent  comme  je  l'avais  prévu. 
Dès  sept  heures  du  malin,  les  premières  voitures 
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arrivèrent  :  chacune  d'elles  amenait  trois,  quatre, 
cin([  et  jusqu'à  six  électeurs.  Les  ilistauces  avaient  été 
calculées  de  manière  à  ce  que  tout  le  monde  fût 
rendu  à  Valombrcusc  à  huit  heures  du  malin.  Les 
électeurs  de  la  ville,  plus  voisins  du  château,  de- 
vaient s'y  rendre  dans  une  promenade  matinale.  Il 
s'agissait  d'un  gala  :  les  convives  furent  ponctuels.  A 
neuf  heures,  je  tenais  soixante-seize  électeurs  dans 
ma  salle  à  man-jcr  ;  j'allais  nourrir  et  désaltérer  la 
majorité.  L'ambigu  fut  servi  ;  c'était  un  heau  spec- 
tacle. D'énormes  pièces  de  venaison,  des  aloyaux  mons- 
trueux, des  volailles  magnifi(|ues,  du  gibier  de  toute 
espèce,  des  truites,  des  ombres-chevaliers,  poisson 
ex(juis  ({ue  nourrissent  les  eaux  limpides  des  mon- 
tagnes, accompagnaient  les  pièces  a])porlées  de  Paris, 
les  pâtés  de  foies,  les  terrines,  les  trufl'es,  les  langues, 
les  jambons  glacés,  enfin  tous  les  hors-d'œuvre  qui 
ont  une  célébrité  gastronomique.  A  l'aspect  de  cette 
table  chargée  de  mets,  il  se  fil  un  silence  général  : 
l'admiration  domina  l'appétit.  ÎNIais  cette  abdication 
de  l'estomac  ne  dura  qu'un  moment,  et  bientôt  on 
put  voir  la  majorité  à  l'œuvre.  Des  montagnes  de 
fuies  gras  disparaissaient  de  dessus  les  assiettes  :  mes 
partisans  en  mangèrent  de  quoi  indigérer  deux  régi- 
ments de  cavalerie  ;  ils  dévorèrent  jusqu'aux  croules 
des  pâtés  d'Amiens,  les  malheureux  !  Les  vins  capi- 
teux ruisselaient  dans  les  verres;  on  ne  voyait  ([ue 
des  coudes  en  l'air.  Des  plats  énormes  disparaissaient 
comme  par  magie  ;  on  n'entendait  que  des  mâchoires 
en  mouvement.  Pendant  le  premier  feu,  il  fui  impos- 
sible de  tirer  une  parole  de  convives  aussi  conscien- 
cieusement pénétrés    de    leurs    devoirs.    Oscar  seul 
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alimentait  la  conversation.  Il  s'était  placé  à  côté  du 
père  Gérard,  à  qui  il  versait  des  rasades  d'un  certain 
rivesaltes  capable  d'étourdir  un  bœuf.  Le  fermier 
n'en  paraissait  pas  seulement  ébranlé  :  à  chaque 
sommation  du  peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté,  il 
tendait  le  verre  d'un  air  narquois  et  le  vidait  sans 
sourciller,  comme  un  héros  d'Homère. 

—  A  la  santé  de  l'empereur  !  père  Gérard,  lui  di- 
sait le  peintre. 

—  Ah!  oui-da,   oui!   répondait  le  fermier,  vive 
l'empereur  ! 

Oscar  se  ménageait;  mais  notre  rivesaltes  ne  res- 
peclait  que  les  athlètes  :  le  rapin  fut  bientôt  en  pointe 
de  gaieté.  Alors  il  se  lança  dans  toutes  les  surprises 
de  l'imitation  et  de  la  ventrilo(juie  :  il  se  mit  à  braire, 
à  hennir,  à  contrefaire  le  chant  du  coq,  le  miaulement 
du  chat,  raboioment  du  chien,  le  coassement  de  la 
grenouille;  il  fit  partir  des  voix  différentes  du  con- 
duit de  la  cheminée,  du  plafond,  de  dessous  la  chaise 
du  père  Gérard.  La  représentation  eut  un  succès 
fou  :  elle  parvint  à  distraire  nos  montagnards  de  la 
guerre  acharnée  qu'ils  livraient  à  mes  comeslibles. 
Si  Oscar  eût  été  éligible,  il  m'eût  peut-être  fait  du 
tort  :  ses  talents  de  société  éclipsaient  les  miens;  il 
devenait  le  héros  de  la  fête.  Pour  empêcher  qu'il 
n'abusât  de  son  triomphe,  j'ordonnai  que  l'on  versât 
le  Champagne,  et  sur  ce  préliminaire  mousseux,  j'im- 
provisai un  discours  qui  ne  l'était  pas  moins.  La 
majorité  me  salua  par  des  aci  lamations  universelles  : 
c'était  un  concert  de  voix  bien  nourries  et  une  explo- 
sion  do  gosiers  écliaulVés.  Je  vis  que  je  pouvais  con- 
duire mes  guerriers  vers  la  brèche  :  ces  gens-là  me 
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portaient  tous  dans  leurs  estomacs.   L'enthousiasme 
devait  durer  au  moins  autant  que  la  digestion. 

Nous  nous  disposâmes  à  partir  :  l'ordre  fut  donné 
d'atteler  les  voitures.  Pour  éviter  les  méprises,  on 
remit  à  chaque  électeur  une  carte  sur  la(|uclle  mon 
nom  était  tracé  en  énormes  caraclères;  on  confia  les 
illettrés  à  des  hommes  sûrs  t|ui  devaient  écrire  leurs 
hulletins.  La  fde  des  véhicules  s'ébranla;  on  en  comp- 
tait vingt  à  la  suite  les  uns  des  autres.  C'est  dans  cet 
ordre  que  nous  abordâmes  le  scrutin.  Trente-cinq 
votes  seulement  avaient  été  déposés  ;  j'arrivais  avec 
soixante-seize.  Aussi  mon  entrée  dans  la  salle  de  la 
mairie  où  se  passaient  les  opérations  fut  elle  celle  d'un 
conquérant.  Mon  adversaire  se  tenait  dans  un  coin 
avec  (Quelques  amis;  je  le  regardai  d'un  air  souverai- 
nement dédaigneux.  On  fit  un  réappel  ;  mes  convives 
votèrent  tous,  ce  qui  porta  à  cent  onze  le  nombre  des 
sulfrages  émis.  Trois  partisans  du  candidat  de  l'op- 
position, venus  des  confins  de  l'arrondissement,  arri- 
vèrent au  moment  où  le  scrutin  allait  se  fermer,  ce 
qui  éleva  le  nombre  des  votes  à  cent  quatorze.  Majo- 
rité, cinquante-huit.  Le  dépouillement  eut  lieu,  opé- 
ration décisive  et  critique  !  Mes  amis  pointaient  un  à 
un  les  suffrages  :  j'arrivai  à  soixante,  la  respiration 
me  revint.  Je  réunis  soixante-six  voix  :  dix  voix  du 
déjeuner  avaient  passé  à  l'ennemi.  C'était  le  père  Gé- 
rard et  les  siens.  Le  vieux  sournois  avait  pris  des 
forces  à  Yalombreuse ,  afin  de  mieux  voter  contre 
moi. 

—  Je  suis  volé!  s'écria  Oscar  en  apprenant  la  dé- 
fection du  fermier  ;  cet  enfant  de  lu  nature  m'a  re- 
fait. 
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Peu  m'importait  d'ailleurs ,  j'étais  député.  Mes 
partisans,  sous  la  double  émotion  du  cliampagne  et 
de  la  victoire,  remplissaient  la  salle  de  leurs  cris  ; 
ils  voulaient  dételer  les  chevaux  de  ma  voiture,  et  me 
ramener  ainsi  vers  le  château  dont  je  leur  avais  fait 
si  royalement  les  honneurs.  Je  résistai  à  cet  excès  de 
zèle. 

—  Soit,  mes  amis,  leur  dis-je,  allons  à  Valom- 
breuse.  Nous  y  reprendrons  les  choses  où  nous  les 
avons  laissées  ! 

L'invitation  fut  accueillie  avec  enthousiasme  ;  le 
père  Gérard  s'éclipsa  seul  avec  sa  petite  phalange. 
Pendant  notre  courte  absence,  le  couvert  avait  été 
renouvelé,  les  vins  aussi.  Avec  cet  appétit  sans  li- 
mites, qui  est  Tapanage  de  l'homme  des  champs,  mes 
commettants  se  précipitèrent  de  nouveau  sur  les 
vivres  et  achevèrent  les  blessés  du  matin.  Ce  fut  un 
carnage  épouvantable  :  on  eût  dit  que  ces  gaillards- 
là  mangeaient  pour  les  huit  jours  passés  et  pour  les 
liuit  jours  à  venir.  C'est  seulement  quand  on  a  as- 
sisté à  un  pareil  spectacle,  que  l'on  peut  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  capacité  d'un  cslomac  humain.  Ce 
duel  contre  mes  comestibles  et  mes  spiritueux  se  pro- 
longea encore  pendant  huit  heures.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  on  ramassa  les  vaincus  gisants  sous 
la  table,  et  on  les  end)alla  pour  leurs  destinations.  Il 
était  temps  :  les  nuées  de  sauterelles  ne  laissent  pas 
plus  de  traces  dans  les  steppes  asiatiques  qu'un  pas- 
sage d'électeurs  au  sein  d'une  maison.  Une  semaine 
entière  ne  nous  suflit  pas  pour  réparer  les  ravages 
qu'y  avaient  causés  ceux  que  le  peintre  ordinaire  de 
Sa  Majesté  nommait  des  enfants  de  la  nature.  De  la 
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nature,  soit;  mais  je  me  promis  de  laisser  désormais 
à  celte  i)onne  mère  le  soin  onéreux  de  les  abreuver 
et  de  les  nourrir. 


XX 

PATLROT    DÉPLTK.  —  L'INSTRUCTEUR    PARLEMENTAIRE. 
—  LA    LEÇON    DE    POLITIQUE. 

J'étais  député  !!!  Voilà  un  titre  qui  remplit  bien  la 
bouche  et  résonne  agréablement  à  l'oreille.  La  pré- 
diction de  mon  pauvre  oncle  se  réalisait  :  l'excellent 
homme  avait  été  le  dernier  bonnetier  de  la  famille  ; 
j'en  étais  le  premier  député.  Ç)uc\  chemin  en  peu  de 
temps!  Rien  qu'à  y  songer,  j'éprouvais  du  vertige,  je 
me  croyais  sous  le  poids  d'un  rêve.  L'humble  indus- 
triel qui,  dans  ce  moment  encore,  débitait  dos  chaus- 
settes et  coniectionnait  des  maillots  pour  les  dames 
du  chœur  de  l'Opéra,  ce  même  homme,  ce  même 
Paturot,  était  à  la  l'ois  commandant  de  la  garde  civi- 
que, favori  d'une  princesse,  décoré  et  député!!  !  On 
est  fier  d'être  du  commerce,  quand  on  arrive  à  ces 
fortunes  là.  Avec  les  lionneurs,  les  charges  étaient 
venues  :  je  me  devais  à  mes  commettants,  je  me  mis 
à  leurs  ordres  ;  je  prodiguais  les  audiences,  je  pro- 
menai dans  le  chef-lieu  mes  épaulettcs  et  ma  croix  ; 
je  devins  l'idole  de  ces  montagnes.  Le  j)hysi(pie  du 
rôle  fut  promptement  ac(juis  :  après  trois  jours  d'exer- 
cice, je  posais  fort  agréablement;  j'avais  un  air  de 
suffisance  én)inoninuMit  parlcmeiitaii-e. 

Cependant  les  premières  heures  de  mon  élévation 
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ne  se  passèrent  pas  s.ins  quelques  troubles  de 
conscience  ;  l'honneur  qu'on  venait  de  me  conférer 
ne  m'apparaissait  encore  qu'au  travers  des  nuages 
d'une  responsabilité  sans  bornes.  Tout  est  grave  chez 
un  député,  les  paroles,  les  actes,  les  opinions.  Un 
arrondissement  a  les  yeux  fixés  sur  lui;  la  France 
exerce  à  son  égard  un  droit  de  contrôle;  l'Europe, 
à  la  rigueur,  peut  s'en  mêler.  Ainsi  le  député  appar- 
tient à  l'Europe,  à  la  France  et  à  l'arrondissement. 
Il  n'est  souverain  qu'à  la  condition  d'être  l'esclave  de 
tout  le  monde.  L'arrondissement  lui  fera  battre  le 
pavé  pour  des  besoins  locaux  ou  particuliers,  la  France 
lui  demandera  des  comptes  sévères,  l'Europe  le  sif- 
flera. Comment  suffire  à  tant  d'obligations  et  conju- 
rer tant  d'animosités?  Ces  craintes  me  poursuivaient, 
ces  scrupules  m'assiégeaient.  Malgré  les  illusions  de 
l'amour-propre,  je  ne  me  dissimulais  pas  que  la  poli- 
tique n'était  pas  mon  fort.  Dans  plusieurs  salons  de 
Paris,  j'avais  entendu  parler  d'une  certaine  queslion 
d'Orienf  qui  occupait  beaucoup  les  esprits.  J'allais 
être  appelé  à  la  résoudre  :  le  sort  de  l'Orient  pouvait 
dépendre  de  ma  voix.  Je  me  rends  cetle  justice,  que 
je  n'étais  animé  d'aucune  haine  personnelle  vis-à-vis 
de  l'Orient,  et  que  je  lui  aurais  volontiers  rendu  ser- 
vice. L'Orient  est  un  pays  digne  d'intérêt,  il  fournit 
la  laine  d'Andrinople,  c'est  de  là  que  nous  viennent 
le  soleil  et  les  cachemires;  j'aurais  donc  été  affligé 
de  faire  quelque  chose  qui  lui  fût  désagréable;  j'au- 
rais désiré  rester  en  de  bons  termes  avec  lui.  Eh  bien  ! 
tel  est  le  nuage  dont  cette  question  est  demeurée  en- 
veloppée à  mes  yeux ,  qu'aujourd'hui  encore  je  me 
demande  si  j'ai  vraiment  eu  pour  ce  point  cardinal 
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tous  les  égards  qu'il  mérite,  si  je  ne  l'ai  pas  profon- 
dément humilié,  si  je  n'ai  pas  dépassé  à  son  sujet  les 
limites  des  mauvais  procédés,  si  je  ne  m'en  suis  pas 
fait  un  irréconciliahlc  ennemi.  Que  l'Orient  me  par- 
donne CCS  torts  involontaires!  Nous  étions  faits  pour 
nous  comprendre;  malheureusement,  je  ne  l'ai  ja- 
mais compris.  Si  je  l'ai  ollensé,  je  lui  oll'rc  mes  ex- 
cuses. 

Telles  étaient  les  perplexités  de  mon  esprit.  Sur  le 
seuil  de  la  carrière  politi([ue,  j'avais  peur  de  man- 
quer de  lumières  et  de  prendre  parti  à  l'aveugle.  Ce 
préjugé  devait  bienlùt  céder  à  l'expérience  de  la  vie 
parlementaire;  mais  il  me  dominait  alors,  et  souvent 
je  laissais  percer  devant  Oscar  et  IMalvina  quelques 
témoignages  de  ce  trouble  et  de  ces  incertitudes. 

—  Que  de  questions  à  étudier!  leur  disais-je;  tout 
devient  question  aujourd'hui  :  question  des  chemins 
de  fer,  question  de  la  réforme,  question  d'Afrique, 
question  d'Orient.  On  remet  tout  en  question  ;  c'est 
intolérable. 

—  Jérôme,  me  répondit  gravement  le  peintre,  ne 
te  casse  pas  la  tète  pour  des  balivernes.  Eu  lait  de 
questions,  il  n'y  en  a  qu'une  pour  toi  :  celle  d'assurer 
ton  crédit,  de  constater  ton  pouvoir.  Exemple  :  tu  ar- 
rives à  Paris  dans  huit,  dix  jours;  (fue  l'ais-tu?  Tu  te 
poses  en  homme  politique,  tu  débutes  par  un  coup 
d'éclat. 

—  Comment  cela.  Oscar? 

—  C'est  simple  comme  bonjour.  Tu  te  rends,  sans 
perdre  une  minute,  chez  le  directeur  des  beaux-arts, 
rue  de  Grenelle,  au  fond  de  la  cour;  tu  montres  ta 
médaille  à  l'huissier,  qui  se  prosterne;  tu  entres;  tu 
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trouves  un  grand  maigre,  homme  d'esprit  d'ailleurs, 
et  tu  lui  dis  :  —  Me  voici,  je  suis  le  député  Paturof. 
Le  gouvernement  se  doit  à  lui-même  d'acheter  la 
Colleclion  des  sites  de  Rome,  de  mon  ami  Oscar,  ar- 
tiste d'un  mérite  rare,  quoique  ignoré. 

—  Tu  ne  songes  qu'à  toi,  égoïste! 

—  Du  tout,  je  me  sacrifie,  je  m'immole  à  tes  dé- 
hut?,  je  deviens  la  pierre  de  touche  de  ton  influence. 
Si  le  gouvernement  ne  paye  ça  que  mille  écus,  c'est 
que  tu  es  très-médiocrement  placé  dans  son  estime; 
s'il  va  jusqu'à  dix  mille  francs,  ce  sera  la  preuve 
qu'il  veut  établir  avec  loi  des  rapports  convenables. 
Nous  serons  pour  lui  ce  qu'il  sera  pour  nous  :  et 
voilà. 

—  Au  fait,  ajouta  Malvina,  quand  tu  ferais  cola 
pour  Oscar! 

J'étais  enlacé  :  les  premiers  anneaux  de  ma  chaîne 
devaient  se  river  en  famille;  ma  famille  conspirait 
avec  le  peintre  pour  ni'cnlevcr  toute  liberté  d'action  ; 
il  y  avait  complot  contre  mon  indépendance.  Impos- 
sible de  résister;  l'influence  était  trop  voisine,  la  sé- 
duction trop  directe.  Je  baissai  la  tête  comme  un 
vaincu;  Oscar  sourit  en  vrai  Machiavel,  et  caressa  les 
poils  de  sa  barbe  orange. 

L'automne  nous  ramena  à  Paris;  j'y  arrivai  chargé 
de  pétitions  et  de  réclamations.  J'avais  promis  à  la 
localité  les  bienfaits  de  la  reine,  les  libéralités  du  roi, 
les  largesses  de  tous  les  ministères.  Huit  mois  de  sol- 
licitation assidue  pouvaient  à  peine  suflirc  à  l'accom- 
plissement de  cette  besogne.  L'arrondissement  ne 
plaisantait  pas;  il  fallut  s'exécuter.  Dès  le  lendemain 
de  mon  arrivée,  je  commençai  mes  courses.  Je  par- 
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vins  à  pratifjuor,  ;i  l'intention  d'Oscar,  une  sai<;née 
très-convenable  aux  fonds  (rencoura<icment  destinés 
aux  beaux-arts,  et  il  put  ainsi  débarrasser  mon  gre- 
nier de  quelques  toiles  qui  l'encombraient,  entre  au- 
tres d'une  vallée  de  Tempe,  avec  des  nvmpbes  d'un 
vert  d'émeraude.  Le  directeur  chargé  de  ce  service 
fit  très-bien  les  cboses. 

Cependant  la  session  venait  de  s'ouvrir,  et  avec  elle 
commcn(;ait  la  grande  vie  politique.  Dans  la  séance 
du  trône,  je  fis  mon  début  oratoire  en  prononçant,  à 
la  suite  de  la  formule  du  serment,  un  Je  le  jure  !  qui 
j)roduisit  une  certaine  sensation.  L'émotion  avait 
donné  à  ma  voix  je  ne  saurais  dire  quel  fausset  qui 
fut  remarqué  de  Sa  Majesté,  et  arracba  aux  jirinces 
un  imporroptible  sourire.  L'exercice  des  fonctions  re- 
présentatives demande  un  aplomb  que  je  n'avais  point 
encore,  une  aisance  qui  ne  s'improvise  pas.  J'avais 
beau  affecter  des  airs  dégagés,  préparer  mes  entrées 
avec  soin,  étudier  mes  poses,  je  sentais  encore  le  no- 
vice, le  consciit.  Pour  tromper  mon  inexpérience,  je 
pris  des  airs  écrasants  vis-à-vis  des  buissiers,  je  jouai 
l'habitué  du  Pahis-Bourbon,  l'iiomme  qui  sait  les 
êtres;  je  marchai  au  hasard  et  sans  but  dans  ce  dé- 
dale de  corridors,  de  bureaux,  de  vestiaires,  de  bu- 
vettes, de  salles  de  conférences;  j'essayai  de  toutes 
les  issues  et  bravai  résolument  toutes  les  consignes. 
C'était  autant  d'actes  de  puissance,  et  presque  une 
prise  de  possession. 

Cette  tactique  fut  remarquée.  Il  existe  dans  la 
Chambre  des  députés  une  phalange  de  vieux  pilotes 
qui  surveillent  les  nefs  errantes.  Quand  ils  aperçoi- 
vent à  l'horizon  législatif  un  de  ces  nouveaux  venus 
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qui  cherchent  leur  route  et  llottent  de  banc  en  banc, 
à  l'instant  même  ils  accourent  et  se  mettent  à  ses  or- 
dres. Désormais,  phis  d'embarras,  plus  de  souci 
pour  cette  âme  en  peine.  On  lui  aplanira  les  diffi- 
cultés, on  l'iniliera  à  la  discipline  parlementaire,  on 
lui  révélera  les  secrets  de  la  petite  et  de  la  grande 
stratégie.  Quand  j'arrivai  à  la  Cliamlre,  ce  rôle 
d'instructeurs  appartenait  à  une  pléiade  d'hommes 
d'esprit,  qui  conduisaient  l'assemblée  en  se  moquant 
d'elle.  J'échus  à  l'un  d'eux  ;  il  me  promit  de  me  dres- 
ser. C'était  un  homme  jeune  encore,  long,  maigre  et 
auguleux.  Il  avait  des  coudes  si  aigus,  qu'ils  auraient 
pu,  à  la  rigueur,  passer  pour  des  armes  prohibées. 
Quand  il  gesticulait,  ces  deux  instrument»  mena- 
çaient les  ilancs  des  contradicteurs  avec  une  prémé- 
ditalion  coupable  et  sans  circonstances  atténuantes. 
Il  me  plaça  n  ses  côtés ,  cl  dès  lors  je  vécus  sous  le 
feu  de  ses  coudes,  qui,  au  moindre  prétexte,  me  la- 
bouraient impitoyablement  les  côtes.  Je  ne  parle  pas 
des  genoux,  les  plus  turbulents  que  j'aie  connus  de 
ma  vie.  Cet  houwne  avait  des  angles  j)lus  pénétrants 
que  SCS  démonstrations  ;  ses  épaules  môme  m'inspi- 
raient un  certaiu  respect,  tant  elles  avaient  l'air  acéré 
et  opiniâtre. 

Ce  fut  sous  ce  chef  de  file  que  je  fis  ma  première 
campagne.  Il  m'eut  promptement  initié  aux  petits  dé- 
tails des  fonctions  législatives,  au  travail  des  bureaux, 
aux  délassements  de  la  buvette,  aux  causeries  des 
couloirs  et  de  la  salle  des  conférences;  il  m'enseigna 
le  mécanisme  du  scrutin,  de  l'assis  et  du  lever,  la  tac- 
tique des  interrii^itions  et  des  acclamations.  Dans  celte 
dernière  spécialité,  mes  succès  furent  rapides  :  je 
II.  9 
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compris  que  ma  vocation  niL-  ixulail  de  ce  coté.  11 
n'est  pas  permis  à  tout  le  inoiule  d'ahorder  la  tri- 
bune avec  cette  autorité  que  donne  le  talent  et  celte 
confiance  qui  naît  de  l'Iiahitude.  Les  grands  impro- 
visateurs sont  rares,  c'est  le  vol  de  l'aijile  :  ne  s'y 
élève  pas  qui  veut.  Mais,  dans  les  limites  d'un  essor 
plus  modeste,  on  peut  se  classer,  se  créer  un  genre. 
Je  m'essayai  donc  dans  les  bravo!  très-bien!  et  j'eus 
la  chance  d'en  émettre  quelques-uns  des  mieux  réus- 
sis, avec  des  nuances  inconnues  avant  moi.  Ce  suc- 
cès m'enliardit;  jabordai  les  à  l'ordre!  mouvement 
plus  rare,  partant  plus  difllcile.  J'en  obtins  des  ef- 
fets merveilleux,  et  dès  lors  ma  position  fut  faite. 
]\Ics  collègues  du  centre  me  remarquèrent,  la  presse 
elle-même  me  signala  comme  un  interrupteur  acharné. 
Les  colonels  de  la  garde  nationale,  les  aides  de  camp 
du  château,  ne  poussaient  j)as  plus  loin  ([uc  moi  l'art 
de  tousser  et  de  se  moucher  avec  éclal,  de  piétiner 
avec  intelligence,  de  battre  à  propos  la  mesure  avec 
les  couteaux  de  bois.  J'inventai  alors,  pour  humilier 
les  orateurs  de  l'opposition,  des  poses  d'ennui  et  de 
dédain  qui  ont  fait  école,  des  rires  étouffés,  des  mou- 
vements d'impatience,  des  regards  écrasants.  Je  de- 
vins l'cpouvantail  de  nos  adversaires,  l'orgueil  et  l'es- 
poir de  mon  parti.  Sans  moi ,  plus  de  beaux  succès 
oratoires,  plus  de  ces  triomphes  qui  suspendent  une 
discussion  :  j'étais  l'homme  des  grandes  émotions  et 
des  grands  orages.  L'un  des  nôtres  était-il  à  la  tri- 
bune, je  l'y  soutenais,  je  l'y  inspirais,  pour  ainsi 
dire;  je  l'excitais  du  regard,  je  le  réchaulVais  du 
geste  et  de  la  voix.  Descendait-il  ,  je  me  précipitais 
vers  lui,  je  l'entourais,  je   le  couronnais  des  mains, 
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je  lui  ofi'rals  le  spectacle  criin  épanouissement  et 
d'une  exaltation  incroyables.  J'ai  organisé  ainsi  des 
triomplics,  incnie  pour  des  niiH'cliands  de  nouveau- 
tés, des  meuniers  et  des  maîtres  de  poste. 

A  ce  point  de  vue,  loin  d'avoir  besoin  de  leçons, 
bientôt  je  fus  en  mesure  d'en  donner;  en  revancbe, 
sous  le  rapport  théori(|ue,  mon  instruction  n'était  pas 
aussi  avancée  :  je  conservais  des  doutes,  j'avais  des 
scrupules,  je  voulais  connaître  le  fort  et  le  faible  des 
(|ueslions.  C'était  là  une  tendance  très-dangereuse. 
xMon  mentor  cberclia  à  la  combattre,  et  il  faut  me 
rendre  cette  justice,  que  je  résistai  pendant  quelque 
temps  au\  ravages  de  ses  coudes. 

—  Mon  cher,  me  disait-il,  point  d'idéologie,  s'il 
vous  plaît.  Les  pai-tis  ne  vivent  que  par  la  discipline. 
Si  l'on  metlait,  dans  une  Chambre,  la  bride  sur  le 
cou  aux  consciences,  d  n'y  aurait  plus  de  gouverne- 
ment, plus  de  société  possible.  Votre  parti  vote,  vous 
votez  Sur  quoi?  Peu  importe.  Vous  votez,  parce  que 
votre  parti  vote.  Hors  de  là,  il  n'y  a  que  subversion 
et  anarchie. 

—  Oui!  m'ccriai-je. 

11  venait  de  me  détériorer  le  sternum  avec  son  os 
cubital  :  on  eût  dit  nn  poignard.  J'en  eus  la  respira- 
tion coupée  pendant  ([uel(|ucs  minutes. 

—  Oui,  mon  cher,  continua-t-il,  sans  s'inquiéter 
de  mon  avarie,  c'est  la  plaie  du  système  représentatif 
que  cette  foule  de  députés  qui  veulent  penser  par 
eux-mêmes,  voter,  comme  ils  disent,  en  connaissance 
de  cause.  Ou  l'on  est  d'un  parti,  ou  l'on  n'en  est 
jias  :  dans  le  premier  cas  on  suit  les  chefs  de  file  ; 
dans  le  second,  on  se  fait  déclasser,  et  l'on  reste  seul. 
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Voter  avoc  les  vôtri'ç,  collôguo,  c'est  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  sagesse. 

Cette  théorie  de  l'obéissance  ]i.issive  ne  me  pai'nis- 
s;iit  pas  tiv-s-concluanle  ;  cependant  j'avais  peur 
d'exaspérer  les  coudes  du  voisin  et  de  les  pousser  à 
des  violences  nouvelles.  Je  me  confentai  donc  d'une 
réfutation  intérieure,  et  parus  acquiescer  entièrement 
au  code  disciplinaire  de  la  majoi-ité.  Ce  triomphe 
llalta  tellement  mon  mentor,  qu'il  se  laissa  entraîner 
à  un  é[)anchement  plus  complet.  Je  l'écoutai  en  sur- 
veillant le  mouvement  de  ses  articulations. 

—  ]\Ion  cher  collègue,  me  disait-il,  quelle  est  donc 
cette  lurcur  de  tout  raisonner,  de  tout  comprendre? 
elle  nous  perdra,  si  nous  n'y  prenons  garde.  Ce  gou- 
vernement, pour  la  maj(»rité,  est  la  poule  aux  nnifs 
d'or.  Si  on  le  dissèque,  si  on  porte  le  couteau  dans 
ses  entrailles,  adieu  les  profils! 

—  Vous  croyo/.  ? 

—  C'est  évident,  mon  cher.  N(Uis  sommes  ici  deux 
cents  membres  qui  écrémons  les  faveurs  du  pouvoir  : 
s'il  y  a  quelque  bon  morceau,  il  est  pour  nous  et  les 
nôtres.  Deux  cents  ici,  cela  veut  dire  au  dehors  cinq 
à  six  mille  clients ,  meneurs  d'élections ,  personnes 
iufluenles.  Maintenant,  faites  un  calcul.  Puisque  le 
budget  se  compose  de  1 ,400  millions,  et  que  le  ser- 
vice de  rfttat  emploie  GO  mille  fonctionnaires,  cha- 
que membre  de  la  majorité  peut  disposer  de  7  mil- 
lions et  de  7)00  places,  J'^t  vous  ne  trouvez  pas  que 
c'est  là  un  chef  d'œuvre  de  gouvernement  !  Mais  que 
vous  faudrait-il  alors,  malheureux? 

Le  calcul  était  spécieux,  je  ne  savais  qu'y  répon- 
dre. Les  gesticulations  de  l'interlocuteur  ne  me  lais- 
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Siiieril  pas  d'uillcurs  toute  ma  liberté  d'esprit.  Il 
alnisa  de  ses  avanlnp;cs. 

—  Non,  poursuivit-il  avec  une  chaleur  alarmante, 
je  ne  con(;ois  pas  que  l'on  énerve  ce  régime  par  des 
arp,iities,  (ju'on  le  disente,  qu'on  l'inquiète.  La  ma- 
jorité ne  disposc-t-elle  pas  de  tout,  des  emplois,  des 
faveurs,  des  grâces,  de  l'argent  et  des  tilres?  Ne 
rrgno-t-elle  pas  ouvcriemcnt  sur  les  bureaux?  Se 
fait-il  rien  sans  qu'elle  soit  consultée?  Un  député  de 
la  majorité,  c'est  le  souverain  de  l'arrondissement, 
du  département.  Le  préfet  était  autrefois  ([uel({uc 
chose;  aujourd'hui,  il  est  le  serviteur  du  député  de 
la  majorité.  Et  vous  avez  des  scrupules,  collègue!  Et 
vous  ne  trouvez  pas  que  ce  gouvernement  est  un  grand 
gouvernement! 

Directement  interpellé,  j'essayai  quelques  objec- 
tions avec  timidité,  avec  prudence  :  j'avais  peur  que 
la  controverse  ne  m'attirât  des  mouvements  désor- 
donnés. 

—  Sans  doute,  lui  dis-je,  la  majorité  dépèce 
agréablement  le  pays;  elle  se  vole  à  elle-même  quel- 
ques moyens  d'iniluencc  qui  ne  sont  pas  h  dédai- 
gner :  elle  gouverne  et  administre;  mais  cela  peut-il 
durer? 

—  Jusqu'à  la  consommalion  des  contribuables, 
mon  collègue,  et  c'est  une  race  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais. ^'ous  voyez  ce  monde  parlementaire  qui  vous 
entoiu-e,  il  se  divise  en  deux  classes,  les  hommes 
d'esprit,  et  les  simples  '.  Les  hommes  d'esprit,  c'est 

1  Qiiiiii|ii'oii  ait  .iliiiji'  tlii  inn(,  il  n'ai  pas  sans  iiitOiOt  de  dire  ici 
'\uii  ce  classement  esl  hisionqua, 
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la  majorité;  les  simples,  c'est  l'opposition.  Les  hom- 
mes d'esprit  sont  ceux  qui  regardent  le  réprime  repré- 
sentatif comme  un  moyen  excellent  de  faire  des 
heureux  autour  d'eux,  dans  leur  famille,  parmi  leurs 
élecleurs  et  leurs  amis.  Les  simples  sont  ceux  qui, 
par  instinct  ou  par  préjugé,  n'osent  loucher  à  cette 
maime  du  budget,  savoureuse  et  inépuisable.  Vous 
êtes  un  homme  d'esprit,  vous! 

—  Je  m'en  flatte,  lui  dis-je,  en  évitant  un  geste 
qui  eut  pu  m'ctre  fatal. 

—  Ainsi,  les  hommes  d'esprit,  d'une  part,  ceux 
qui  usent  de  leur  position;  les  simples,  de  l'autre, 
ceux  qui  n'en  usent  pas  :  tel  est  le  classement.  Tou- 
tefois, il  y  a  encore  une  distinclion  à  faire  ;  la  voici  : 
dans  l'opposition  figurent  des  hommes  d'esprit  qui 
conser.tcnt  à  jouer  k  rôle  de  simples;  dans  la  ma- 
jorité se  trouvent  des  simples  qui  affectent  les  airs 
d'hommes  d'esprit.  Les  premiers  sont  les  ]iuritains 
qui  acceptent  tout  d'un  gouvernement  qu'ils  com- 
battent, et  qui,  aux  profits  de  la  majorité,  ajoutent 
l'auréole  de  l'opposition.  Les  seconds  sont  ces  excel- 
lentes n;itures  qu'un  rien  contente ,  qu'un  ruban 
rallie  à  jamais^  qu'un  dîner  à  la  cour  exalte,  qu'un 
mot  agréable  de  la  part  d'un  ministre  met  en  révolu- 
tion. Braves  gens,  qui  mangent  volontiers  leur  pain 
à  la  fumée  î  Ce  n'est  pas  nous,  mon  cher,  qu'on  ferait 
aller  ainsi  ! 

—  Ah  !  pour  ça,  non,  répondis-je,  assez  peu  tou- 
ché du  rapprochement. 

—  Pour  me  résumer ,  mon  collègue ,  soyez  au 
gouvernement,  puisque  le  gouvernement  est  à  von.., 
ne  lui  marchande/  pas  les  votes,  puisqu'il  ne  vous 
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niarchanJe  pas  l'influence.  Donnant,  donnant,  c'est 
1)1011  ;  mais,  une  fois  que  l'accord  est  fait,  il  faut  le 
tenir  :  un  honnête  liomnie  n'a  que  sa  parole. 

Telle  fut  la  première  leçon  de  politique  que  je  re- 
çus :  elle  ci'it  agi  plus  vivement  sur  moi  sans  les  for- 
mes anguleuses  de  mon  moniteur  et  ses  gesics  bien 
faits  pour  m'alarmcr.  Cependant,  je  ne  pus  m"em pê- 
cher de  remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  cru  et  de  déso- 
lant dans  cette  définition  du  gouvernement  parlemen- 
taire. Je  comprenais  la  corruption  à  l'état  de  faiblesse 
et  d'entraînement;  je  ne  l'avais  jamais  envisagée 
comme  système  et  comme  calcul.  Il  faut  dire  que 
j'en  étais  à  mes  débuts,  et  que  je  n'avais  pas  encore 
pu  me  défaire  de  tous  mes  préjugés. 


XXI 

LES  PKTITE.S  MISÈUES  DE  LA  DÉPUTATION.  —  LES  COM- 
METTANTS A  PAIUS.  —  PRÉPARATIFS  d'UNE  IMPRO- 
VISATION. 

Toute  grandeur  a  des  ennuis  qui  y  sont  inhérents, 
et  il  n'est  point  de  médaille  qui  n'ait  un  revers, 
même  la  médaille  du  député.  Je  l'éprouvais;  les 
tribulations  de  l'emploi  avaient  commencé.  Quand 
on  se  donne  pour  maître  un  arrondissement,  on  est 
tenté  de  croire  que  ce  n'est  qu'une  abstraction  fort 
innocente.  Cette  illusion  dure  peu,  l'arrondissement 
n'en  laisse  pas  jouir  longtemps  son  mandataire  ;  il 
*4e  ramène  aux  réalités,  il  lui  fait  sentir  la  laisse.  Les 
servitudes  se  succèdent  alors.  L'oisiveté,  on  le  sait, 
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est  la  mère  de  tous  les  vices  ;  un  arroudisscment  ([ui 
a  (les  principes  donne  de  l'occupalion  à  son  député, 
avec  l'idée  que  la  sollicitation  permanente  est  la  com- 
pagne de  toutes  les  vertus. 

J'avais   allaire  à  un  arrondissenienl    implacable  : 
dix,  quinze,  vingt  lettres  partaient  clia([ue  jour  des 
anfractuosités  de  ces  montagnes,  et  la  poste  nie  les 
transmettait  avec  une  régularité  onéreuse  et  malheu- 
reuse. C'était  le  maire,  c'étaient  les  adjoints  du  chef- 
lieu  qui  demandaient   une  faveur,  le  redressement 
d'un  ahus,  des  subventions  en  argent  ou  en  nature. 
Cependant  ces  besoins  de   la  localité  n'étaient  rien 
auprès  des  exigences  individuelles.  Tous  les  fonction- 
naires qui  s'étaient  mêlés  de  mon  élection  aspiraient 
h  un  avancement  :  le  conservateur  des  hypothèques 
voulait   devenir  receveur  généi-al;   le  directeur  des 
contributions  indirectes  avait  en  vue  nn  poste  de  pre- 
mière   classe  ;    le   chef-lieu   entier  prétendait   à    la 
croix  d'honneur;  le  sous-préfet  lui-même  rêvait  une 
préfecture.  Il  ne  se  formait  pas,  dans  le  ressort,  un 
vœu,  un  désir,  insensé  ou  raisonnable,  qu'à  l'instant 
même  je  n'en  fusse  saisi.  J'ai   reçu  des  lettres  in- 
croyables, des  communications  fabuleuses.  A  écouter 
les  pétitionnaires,  le  gouvernement  leur  devait  à  tous 
une   complète   immunité   d'impôts,   l'exemption  du 
recrutement  militaire  pour  leurs  fds  et  des  rentes 
perpétuelles  ])our  leurs  vieux  jours.   Celui-ci  avait 
trouvé  le  moyen  de   guérir  toutes  les  maladies,   et 
il    réclamait   une   pension  ;    celui-là,    contrebandier 
de   profession,  voulait   que  je    fisse  condamner  les 
Droits-Réunis    à    des    donnnages-intérêts    pour    la 
surveillance  dont  il  était  l'objet  ;  un  autre  me  demau- 
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cliiit  (l'intcrvcnii-  dans  un  procès  civil,  et  de  l'aire 
débouler  sa  partie  adverse  ;  un  autre  enfin  se  refusait 
à  payer  des  droits  de  succession,  sous  le  prétexte  qu'il 
m'avait  donne  sa  voix.  Bref,  j'étais  devenu  l'iionimc 
d'affaires  de  l'arrondissement,  l'avocat  des  mauvaises 
causes  et  le  médecin  des  cas  désespérés. 

Une  seule  de  ces  épîtrcs  pourra  donner  l'idée  de 
ce  qu'était  cette  correspondance,  La  lettre  en  ques- 
tion émanait  d'un  homme  considérable  de  l'endroit, 
du  notaire  du  chef-lieu,  qui  avait  joué  un  rôle  décisif 
dans  mon  élection,  et  me  tenait  ainsi  dans  une  sorte 
de  dépendance.  Les  fonctions  de  cet  officier  public 
et  ses  devoirs  d'état  auraient  dû  lui  conseiller  un  peu 
de  réserve,  un  peu  de  dignité  dans  ses  demandes. 
Voici  la  première  requête  que  je  reçus  de  lui  : 

«  Mon  cher  député, 

«  Permettez  à  l'un  de  vos  bons  amis  de  se  rappeler 
«  il  votre  souvenir.  Vous  savez  quelle  part  il  j)rend  à 
((  tout  ce  qui  vous  concerne.  Nous  parlons  ici  souvent 
«  de  vous  :  l'arrondissement  a  besoin  d'être  tenu  en 
«  haleine  ;  autrement,  il  vous  glisserait  entre  les 
((  mains.  Heureusement  que  nous  sommes  là.  Dans 
«  l'intérêt  public,  j'ai  pourtant  quelques  réclamations 
«  à  vous  communiquer.  N'y  voyez  qu'une  preuve  du 
u  soin  avec  lecjuel  je  surveille  les  dispositions  de  vos 
M  commettants. 

«  D'abord  il  faudrait  faire  destituer  le  dire-tour  de 
«  rcnrcgistrement  :  il  est  trop  pointilleux  sur  les 
«  actes  ;  il  voit  partout  des  droits  proportionnels  au 
«  lieu  de  droits  fixes.  C'est  un  chicaneur  qui  a  fait 
«  du  tort  au  gouvernement,  sans  compter  celui  qu'il 


lô*»  Jl'IiOME  l'ATLUor 

«  fait  à  inori  ctiulo.  Le  tlirectciir  ijiii  surviendrait 
((  saurait  que  c'est  moi  (]ui  ai  fait  justice  de  l'ancien: 
«  nous  ni)us  eulendrious  paiTaitcnient. 

«  Je  voudrais  aussi  que  l'on  donnât  une  leçon  au 
«  président  du  triluinal  :  il  taxe  trop  serré  ;  il  no 
«  laisse  pas  passer  un  seul  article  d'iuMioraires  au- 
«  dessus  du  tarif.  C'est  une  petitesse  intolérable. 
((  Donnez-lui  de  ravancenient  si  vous  le  voulez,  mais 
((  renvoyez-le  d'ici.  J'ai  mon  frère  le  juge  qui  se  dé- 
«  vouera  s'il  le  faut  et  acceptera  la  présidence. 

((  Vous  vous  souvenez  d'un  cousin  du  coté  de  ma 
«  femme  qui  a  présidé  à  l'ilinéraiic  des  voitures  peu- 
u  daut  notre  campagne  électorale  :  il  demande  une 
«  perception.  C'est  le  moins  (juc  vous  puissiez  faire 
«  pour  ce  brave  garçon. 

«  \ \»ici  bientôt  le  moment  d'ctablir  nos  enfants,  .le 
«  compte  envoyer  mon  Eugène  à  Paris,  où,  par  votre 
«iniluence,  il  sera  reçu  à  l'école  roiytcclini(pie. 
«  Vous  savez  ce  que  sont  les  jeunes  gens  loin  de  la 
«  surveillance  paternelle.  Ma  femiue  ne  se  sépai-crait 
«  pas  de  son  aine,  de  son  lîcnjamin,  si  elle  n'était 
«  pas  certaine  qu'il  trouvera,  auprès  de  vous  et  de 
K  madame  Paturot,  une  seconde  famille.  Si  vous 
«  pouviez  le  loger  sous  le  même  toit  que  vous,  ce  sc- 
((  rait  pour  sa  mère  un  grand  souci  de  nuilns.  Quant 
«  au  second,  Jules,  il  serait  bien  que  vous  pussiez 
«  lui  obtenir  une  bourse  dans  un  collège.  C'e>t  un 
«  garçon  plein  de  moyens  et  <{ui  vous  fera  le  plus 
«  gi-aïul  boniicur.  Il  est  aimant,  tramjuille  et  spiri- 
u  tuel.  Eugène,  au  contraire,  est  tout  feu,  tout  am- 
((  bition  :  il  fera  son  cliemin  dans  les  armes  savantes. 
«  Vous  en   serez  enthousiaste  au  ])out  de  six  mois, 
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«  Je  n'ai  jiimaiç  connu  de  salpêtre  pareil  :  il  tient  de 
«  sa  mère. 

«  Par  la  même  occasion,  sonp;ez  donc  à  noire  nc- 
«  vou  Antoine  et  à  notre  tante  Crofpiet.  Le  j)remier 
«  compte  snr  le  bureau  de  tabac  dont  il  vous  a  fait 
((  la  demande,  et  l'autre  sur  son  bureau  de  poste.  Ces 
«  c,ens-là  vous  cond)lcnt  de  bénédictions  cliaqne  jour. 
«Vous  êtes  leur  sauveur,  leur  providence;  votre 
«  nom  est  constannnent  dans  leur  bouclie.  Il  est  ini- 
«  possible  que  vous  puissiez  oublier  ceux  qui  pensent 
«  si  assidûment  à  vous. 

«  Pour  moi,  mon  cber  député,  je  ne  vous  demande 
«  qu'une  cliose,  c'est  la  continuation  de  cette  amitié 
«  qui  m'est  si  précieuse  et  dont  vous  trouvez  ici  le 
«  retour.  Je  suis  sur  la  brcclic  pour  vous  défendre 
((  envers  et  contre  tous,  mais  je  ne  voudrais  pas  que 
«  l'on  put  y  voir  le  moindre  calcul.  Vous  êtes 
«  riionune  de  l'arrondissement,  de  la  cliose  publi- 
«  que,  voilà  la  considération  qui  me  détermine.  Nos 
c(  âmes  françaises  ont  la  môme  devise  :  Le  pays  avant 
«  (ont  ! 

«  Agréez,  etc. 

«  B***,  notaire  à... 

«  P.  S.  —  Madame  P»...  me  charge  de  la  rappeler 
<(  au  souvenir  de  madame  Paturot,  dont  le  passage 
0  dans  nos  montagnes  a  laissé  tant  de  souvenirs. 
«  Voici  l'hiver.  Ma  femme  est  devenue  Parisienne 
«  depuis  que  madame  Paturot  l'a  gâtée;  elle  ne  peut 
«  plus  souffrir  les  couturières  et  modistes  de  l'arron- 
«  dissemcnt.  Si  vous  pouviez  lui  faire  l'envoi  de  deux 
(.(  chapeaux,  de  deux  robes,  l'une  en  mérinos,  l'au- 
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«  Jrc  en  soie,  de  deux  paires  de  Ijolliiios,  de  douze 
«  paires  de  {jants  assortis,  vous  seriez  on  ne  jiciit  plus 
((  aimable.  Par  une  occasion  prochaine,  vous  rece- 
«  vrez  toutes  les  mesures  et  dimensions  nécessaires 
«  I  our  l'exécution  de  celte  commande.  Quant  à  la 
«  couleur  et  au  choix  de  ces  objets,  madame  B*** 
«  s'en  rapporte  enlièrcment  au  goût  de  madame  Pa- 
<(  tiir.it  Elle  décidera  souverainement.  Pardon,  mon 
«  cher  député,  de  vous  entretenir  de  détails  si  peu 
«  I  arlementaires. 

(('2'''  P.  S. — Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dormcr 
«  un  dernier  endiarras.  Dans  nos  visites  électorales 
«  j'ai  remarqué  que  vous  portiez  des  bottes  vernies 
«  d'un  fort  bon  goût.  Cette  denrée  est  inconnue  dans 
«  nos  solitudes,  où  le  cuir  simple  et  le  cirage  à  l'ouf 
«  conservent  encore  de  l'empire.  Je  veux  introduire 
«  ici  la  botte  vernie  ;  cela  doit  éblouir  le  client. 
«  Veuillez  m'en  faire  confectionner  deux  paires  con- 
((  formes  à  l'échantillon  que  je  vous  envoie.  Quand 
«  on  est  l'ami  d'un  député,  on  ne  saurait  se  donner 
«  trop  de  lustre.  Rien  n'est  petit  dans  le  système 
«  constilutionncl  :  la  botte  vernie  peut  avoir  ici  de 
«  l'inlluence,  et  il  n'est  pas  mal  que  votre  nom  s'at- 
((  tache  à  la  première  paire  qui  y  paraîtra.  N'oubliez 
«  pas  surtout  que  j'ai  le  coude-pied  un  peu  haut;  je 
<f  vous  recommande  également  un  œil  de  perdrix  qui 
«  abuse  du  régime  de  liberté  sous  lequel  nous  vivons. 

«  5"  /*.  S.  —  Je  rouvre  encore  ma  missive  poui- 
«  vous  dire  que  l'arrondissement  s'attend  ù  vous  voir 
«  à  la  tribune. 

c(  A  vous  dcrccheff 
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Tollo  était  cette  lettre,  ccliantlllon  pris  au  liasard 
entre  mille.  Encore  les  lettres  ne  constituaient-elles 
que  la  moindre  de  mes  misères.  J'en  étais  quitte  pour 
exécuter  chaque  malin  une  tournée  dans  les  bureaux. 
Bien  des  fois,  quoique  député,  j'essuyais  des  fins  de 
non  recevoir. 

—  Une  place  de  receveur  général  :  peste  !  me  di- 
sait-on ;  il  n'y  en  a  qu'une  de  vacante;  neuf  ministres, 
dix-luiit  conseillers  d'Etat,  quinze  banquiers,  dont 
deux  israélites,  se  la  disputent;  il  est  difficile,  mon- 
sieur Paturot,  de  vous  faire  espérer  un  succès.  Mais 
on  vous  répondra, 

—  Un  chemin  de  fer  :  ah  diable  !  c'est  délicat  !  les 
lignes  sont  distribuées  ;  la  commission  s'est  partage 
les  Iracés.  Passe-moi  le  tunnel,  je  te  passerai  le  via- 
duc. Nous  n'y  pouvons  rien  dans  les  bureaux  ;  voyez  vos 
collègues  de  la  Gbambre.  Cependant  on  vous  répondra. 

—  Une  première  présidence,  un  canal,  un  siège  à 
la  cour  de  cassation  :  tout  cela  est  pris,  monsieur 
Paturot;  c'est  le  gros  gibier;  il  n'y  a  que  les  hommes 
politiques  qui  y  touchent;  le  conseil  des  ministres  y 
pourvoit.  On  vous  répondra  néanmoins. 

—  Un  bureau  de  tabac  :  ils  sont  au  complet  dans 
la  localité.  On  vous  répondra. 

—  Une  perception  :  il  y  en  avait  une  hier,  elle  est 
donnée  d'avant-hicr.  On  vous  répondra. 

Si  je  n'avais  pas  les  places,  j'avais  du  moins  les 
réponses  officielles,  que  je  renvoyais  aux  pétitionnaires 
comme  autant  de  calmants.  C'était  l'affaire  d'une 
correspondance  à  lacjuellc  j'avais  di'cssé  l'un  de  mes 
Commis;  besogne  supportable  à  la  rigueur.  Mais  une 
misère  bien  plus  grande  venait  m'assaillir  de  loin  eu 
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loin.  Le  cnninu'ttant  nulUait  (juc'lt[ucfols  Svi  mon- 
tagne ;  il  se  inolail  de  voyager  en  l'ainillc  ;  il  partait 
pour  la  capitale.  Terrible  apparition!  cauchemar 
alTreux!  Des  six  heures  du  matin,  le  père,  la  mère  et 
la  fille  se  pendaient  au  cordon  de  ma  sonnette  :  on 
se  lève  de  si  bonne  heure  en  province!  Il  fiillait  se 
jeter  à  bas  du  lit,  se  frotter  les  yeux,  endosser  à  la 
hàtc  une  robe  de  chambre  pour  recevoir  ces  visiteurs 
champêtres,  et  leur  faire  un  accueil  gracieux  au  lieu 
de  les  envoyer  à  tous  les  diables. 

—  Tiens,  c'est  vous,  père  I\liclionncau  !  vous  ù 
Paris  !  Que  vous  êtes  aimable  d'être  venu  me  voir  ! 

—  Oh  dame!  tout  de  suite.  On  connaît  ses  devoirs, 
allez.  Demandez  à  madame  IMiclionneau. 

—  Pour  ce  (]ui  est  du  respect,  on  ne  peut  rien  lui 
reprocher  à  notre  homme,  (^i  vénère  son  député, 
ajoutait  madame  Michonneau. 

—  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi,  madame. 
Asseyez-vous  donc,  pèi-e  Michonneau;  là,  sans  fai;on, 
comme  chez  vous. 

Et  j'en  avais  pour  deux  heures  avec  les  Michon- 
neau. Il  me  fallait  écouler  l'histoire  du  voyage,  des 
économies  qu'on  y  avait  consacrées,  des  projets  d'é- 
ducation pour  la  jeune  fille,  enfin  le  détail  des  graves 
motifs  fnii  font  qu'un  campagnard  se  déplace.  Voir 
Paris  est  toujours  pour  le  provincial  une  grande  et 
consciencieuse  allaire,  un  programme  très-compli- 
qué. On  ne  veut  rien  oublier,  surtout  de  ce  qui  est 
gratuit.  Le  député  est  presque  comptable  des  omis- 
sions. Tous  les  Michonneau  du  monde  considèrent 
leur  représentant  à  Paris  comme  un  homme  qui  doit 
leur  ouvrir  les  portes  des  monuments  ]nd)lics,  des 
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enceintes  législatives,  des  parcs  royaux,  des  cliàtcaiix 
de  la  couronne,  des  musées,  des  expositions,  quel- 
([uefois  même  des  théâtres.  Le  député  n'est  plus  alors 
riiomme  d'alTaires  du  commettant  :  il  en  devient 
le  cornac.  Les  Miclionneau  comptaient  sur  moi  pour 
jouer  ce  rôle,  et  je  m'y  prêtais  avec  une  candeur  et 
un  abandon  sans  limites. 

Dans  des  occasions  semblables,  madame  Paturot 
se  chargeait  des  femmes;  il  ne  me  restait  plus  (pi'à 
distraire  et  à  supporter  les  hommes.  Il  fallait  voir 
quelles  façons  de  toilettes  ces  Michonneau  apportaient 
de  leurs  montagnes,  et  quels  rires  ils  soulevaient 
chez  les  couturières  où  Malviua  les  conduisait.  Les 
folles  apprenties  des  ateliers  parisiens  ne  pouvaient 
se  contenir,  et  c'était  à  grand'peine  que  les  maîtresses 
conservaient  leur  gravité.  Pour  comble  de  supplice, 
ces  créatures-là  marchandaient  tout  d'une  manière 
déplorable,  et,  pour  un  rabais  de  deux  francs,  des- 
cendaient et  remontaient  vingt  fois  l'escalier.  Quand 
les  Michonneau  dînaient  chez  moi,  ils  mettaient,  au 
dessert,  des  biscuits  et  des  fruits  dans  les  poches 
pour  le  déjeuner  du  lendemain.  S'il  se  présentait, 
dans  leurs  courses,  un  objet  souverainement  ridicule, 
hors  de  mode  depuis  dix  ans,  ils  ne  manquaient  ja- 
mais d'en  avoir  la  fantaisie.  C'était  à  rougir  d'une 
compagnie  pareille. 

Souvent  j'étais  à  la  Chambre,  tranquille  sur  mon 
banc,  enchanté  d'être  quitte,  pendant  une  heure  ou 
deux,  de  tant  d'obsessions  et  de  tracas.  Un  discours 
écrit  berçait  mon  oreille  et  me  niaintenait  dans  un 
état  de  somnolence,  quand  tout  à  coup  la  voix  d'un 
huissier  me  réveillait  ; 
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—  On  demande  M.  Patnrot  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  me  disait-il  à  demi-voix,  et  avec  la  politesse 
qui  caractérise  cette  institution. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  répondais-je  machinale- 
ment. 

.le  me  levais,  et  j'allais  voir  qui  me  dérangeait 
ainsi.  Que  trouvais-je?  une  légion  de  Miclionneau, 
trois  générations  de  Miclioinieau.  Il  fallait  faire  pla- 
cer celte  fournée  dans  les  tribunes  :  on  avait  compté 
sur  moi,  sur  mon  induence.  Impossible  de  refuser  : 
l'arrondissement  est  inexorable  en  pareil  cas,  il  ne 
pardonne  guère  à  son  député  de  ne  pas  trouver  des 
places  pour  l'électeur,  même  dans  une  salle  comble. 
Je  remuais  ciel  et  terre,  je  suppliais  les  questeurs, 
j'allais  d'une  tribune  à  l'autre,  cbercliant  partout  un 
coin   pour  la  nichée  des  Miclionneau.  Tant   d'el'forts 
étaient  rarement  vains  :   presque  toujours  je  parve- 
nais à  loger  mes  commettants;  et,  avec  la  persévé- 
rance qui  distingue  le  montagnard,  ils  finissaient  par 
s'élargir  aux  dépens  des  voisins  et  par  se  caser  fort 
à  l'aise.  Alors  commençait  pour  moi  une  autre  an- 
goisse. La  femme  Miclionneau,  douée  d'une  vue  fa- 
tale, m'apercevait  dans  l'hémicycle,  et  me  prodiguait 
de  là-haut  les  œillades,  les  signes  et  les  gestes  d'in- 
telligence. Il  me  sendjlait  l'entendre  de  mon  banc. 

—  Dis  donc,  notre  homme,  tu  ne  l'aperçois  pas, 
notre  député?  Tiens!  de  ce  côté,  dans  un  coin,  le 
quatrième  à  gauche!  [Hattl.)  Bonjour,  monsieur 
Patnrot,  bonjour. 

—  Oi^i  diable  le  vois-tu,  madame  Slichonncau? 
devait  dire  l'époux. 
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—  T'as  donc  la  berlue  !  Tiens,  l'iiabit  bleu,  les 
rboveux  oliùtains,  près  d'un  niaijîre  à  perruque.  {Se 
levant.)  Votre  servante,  monsieur  Fnturot. 

Ce  manéfrc  durait  pendant  toute  la  séanrc.  Cette 
famille  n'avait  pris  une  \o^o  que  pour  jouir  du  spec- 
tacle de  son  députe,  et  madame  Miclionneau  semblait 
jalouse  de  me  compromettre  aux  yeux  de  la  Cbam- 
brc  entière.  Le  jeu  des  mains,  des  regards,  des  petits 
signes  de  familiarité,  allait  si  loin,  que,  de  guerre 
lasse,  je  m'accoudais  sur  mon  pupitre,  et,  tournant  le 
dos  à  l'ennemi,  je  me  condamnais  à  une  immobilité 
complète.  C'était  le  seul  moyen  d'en  finir  avec  ma- 
dame JMicbonncau.  Alors  la  tribu  entière  se  résignait 
à  écouter  en  bâillant,  ou  à  grignoter  quelques  comes- 
tibles, débris  du  dessert  de  la  veille.  Quant  au  père 
Miclionneau,  il  était  émerveillé  de  la  facilité  avec  la- 
quelle parlaient  les  orateurs  qui  occupaient  la  tri- 
bune. Aussi,  au  sortir  de  la  séance,  ne  manquait-il 
pas  de  me  dire  : 

—  Pourquoi  donc  que  vous  ne  montez  pas  là-haut, 
notre  député,  pour  gazouiller  un  peu  comme  les  au- 
tres? <;a  ferait  un  bruit  au  pays. 

Toujours  le  même  reproche  :  Pourquoi  ne  parlez- 
vous  pas?  D'un  côté,  c'est  le  notaire  qui  me  l'écrit, 
de  l'autre,  c'est  le  commettant  qui  me  l'insinue. 
L'arrondissement  exige  que  je  parle;  il  n'accepte  jias 
le  silence  de  son  député  ;  il  lui  faut  des  phrases.  On 
se  plaint  quel([ucrois  du  bavardage  des  orateurs;  on 
s'imagine  qu'ils  montent  à  la  tribune  pour  leur  plai- 
sir, qu'ils  s'exposent  de  gaieté  de  cœur  aux  plaisan- 
teries des  folliculaires;  on  ne  sait  pas  ([u'ils  ne  vont 
là  qu'avec  crainte  cl  sous  l'aiguillon  de  leurs  électeurs. 
II.  10 
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L'arronilissomcnt  ;i  nitiiinié  mi  cK-putr  ;  il  ne  veut  pas 
en  être  pour  ses  frais.  L'oraf;e  peut  couver  pendant 
quelque  temps;  mais  si  un  arrondissement  voisin 
prend  la  parole  et  se  distingue,  Texaspi-ration  locale 
ne  connaît  plus  de  bornes.  —  Qu'a  donc  noire  député? 
se  dit-il.  D'où  vient  qu'il  se  tait  obstinément?  Peu  à 
peu  la  1  umeur  gigue,  les  ennemis  s'agitent,  les  amis 
s'inquiètent  et  se  troublent,  les  reproclies  d'incapacité 
et  de  négligence  circulent  de  toutes  ])arts,  la  situation 
n'est  plustenable;  il  n'y  a  plus  qu'un  movcn  d'en 
sortir,  c'est  d'aborder  la  tribune. 

Je  l'avoue,  cette  perspective  m'avait  toujours  pé- 
nétré d'un  certain  cllVoi.  Celte  rampe  de  marbre  a 
quelque  chose  de  si  solennel  et  de  si  redoutable  ;  il 
est  si  <rravc  de  s'abandonner,  devant  une  assemblée 
nombreuse,  en  l'ace  d'une  publicité  retentissante,  à 
tous  les  hasards,  à  tous  les  lieux  communs  de  la 
pensée,  d'aiVronter  les  distraclions  et  les  émotions  que 
ce  spectacle  inspire,  le  vertige  ([n'occasionnent  t;uit 
de  regards  attachés  sur  l'orateur,  de  soutenir  sans 
trouble  ce  rôle  écrasant  et  délicat,  qu'un  peu  de 
crainte  était  permise,  môme  à  un  bomme  moins  no- 
vice et  plus  téméraire  (jue  moi.  Une  improvisation 
me  semblait  être  une  loterie,  où  les  idées  et  les  mots 
arrivent  à  l'aventure,  et  d'où  les  sottises  peuvent  s'é- 
chapper aussi  bien  que  les  grandes  idées.  Pour  réus- 
sir dans  ce  genre  d'exercice,  deux  (pialités  sont  sur- 
tout nécessaires,  et  je  noies  avais  pas  :  d'un  côté,  une 
impcrturbidilc  conliance  en  sa  propre  supériorité; 
de  l'autre,  nue  pauvre  opinion  de  l'intelligence  de 
son  auditoire.  iVvec  l'estime  de  soi  et  le  dédain  du 
reste    on  lait  son  chemin  dans  les  sphères  de  l'im- 


DÉPUTÉ.  147 

provisation  :   le  lerrain  est  fatal  pour  tous  ceux  qui 
hésitent  et  qui  doutent. 

lion  gré,  mal  gré,  j'étais  condamné  à  donner  à  Tar- 
rondissemcnt  le  spectacle  de  cette  tentative.  On  m'a- 
vait placé  dans  une  siluation  telle,  que  je  ne  pouvais 
plus  reculer.  Mou  silence  devenait  chaque  jour  plus 
fatal;  on  en  ahusait  contre  moi,  on  allait  jusqu'à  nie 
dire  vendu  aux  arrondissements  voisins.  Mo:t  pour 
mort,  il  valait  mieux  encore  un  moyen  désespéré  que 
cette  agonie  lenlc.  .le  me  décidai  à  n'anchir  le  Uuhi- 
con  parlementaire.  Des  lors,  plus  de  sommeil  tran- 
(juille  ;  jua  pensée  courait  chaque  nuit  à  la  poursuite 
d'eliéls  oratoires.  Je  me  voyais  à  la  trihune,  aux  pri- 
ses avec  des  mots  sans  significalion,  des  phrases  in- 
cohérentes :  je  cherchais  l'adjectif  sonore,  le  suhstantif 
retentissant;  je  polissais  la  péroraison ,  je  perfec- 
tionnais l'exorde.  Cet  état  d'insomnie  et  de  cauclic- 
mar  se  compliquait  d'une  agitation  fiévreuse  et  de 
crampes  atroces  dans  les  jand)es.  Je  plains  les  com- 
pagnes des  grands  orateurs;  elles  doivent  passer hien 
des  nuits  hlanchcs. 

—  Mais  qu'as-tu  donc  ?  me  disait  Malvina,  ennuyée 
de  ce  manège  ;  tu  fiélilles  comme  une  anguille  de 
Melun. 

—  J'improvise,  ma  chère,  j'improvise.  Dieu!  la 
helle  période  que  je  viens  de  trouver!  Veux-tu  que 
je  te  la  coimnunique? 

—  Plus  souvent!  à  trois  heures  après  minuit. 

—  Il  n'y  a  pas  d'heure  pour  l'éloquence,  hihiche  I 
Je  terrasse  les  factions  depuis  vingt  minutes  avec  un 
succès  dont  on  n'a  pas  d'idée. 

■ —  C'est  donc   ça  que   tu   evécutes  ton  petit  paa 
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gymnastique  en  rêvant?  Merci  !  j'en  aurai  des  l)leus 

sur  les  mollets  demain. 

—  ^lalvina!  c'est  l'inspiralion,  vnis-(u!  Je  veux 
pulvériser  la  presse,  ce  lloau  des  Iléaux,  cette  liydro 
des  liydres.  Écoute. 

—  Du  tout!  Je  me  sauve. 

—  Voici  ce  que  je  lui  dis,  dans  mou  improvisa- 
tion, à  cette  lèpre  odieuse  (jue  l'on  nomme  un  jour- 
nal ;  je  m'élève  à  la  plus  haute  éloquence  : 

«  Messieurs, 

«  J'aborde  celte  tribune  pour  protester  contre  la 
«  liberté  illimitée  de  la  presse.  Dussc-je  périr  sur 
«  l'échafaud ,  je  m'élèverai  contre  les  folliculaires 
«  qui...  » 

—  Jérôme  !  Jérôme  !  tu  abuses  de  ma  position. 

—  Attends  la  lin,  ça  vaut  la  peine  d'être  entendu. 
On  n'a  jamais  malmoué  les  journalistes  comme  je  le 
fais.  .  «  Ces  folliculaires  qui  ne  respectent  rien,  qui 
«  se  mettent  volontairement  en  dehors  de  la  constitu- 
«  tion,  qui...  )^ 

—  Jérôme,  veux-tu  que  je  me  fiche? 

—  Un  peu  de  patience,  tu  vas  voir  le  trait;  c'est 
adorable,  ça  n'a  jamais  été  dit...  «  Ces  folliculaires 
qui...  » 

—  Voilà  que  ça  me  part;  prends  garde  à  toi,  Jé- 
rôine  ! 

—  Le  trait  seulement,  le  bouquet  final,  mi  chère! 
C'est  divin...  a  Ces  folliculaires  que.  .  » 

—  Ah!  tu  m'embêtes;  le  mot  est  lâché. 

Le  dialogue  se  terminait  là  ;  Malvina  clait  trop 
montée;  je  me  résignais;  et,  me  pelotonnant  dans  un 
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coin  ilu  lit,  j'y  poursuivais  mon  improvisation  d'une 
manière  plus  solitaire  et  moins  bruyante. 


XXII 

les  grands  orateurs.  —  le  diner  parlemeintaire. 
—  l'improvisation. 

Pour  me  former  au  prand  art  oratoire,  j'avais  sous 
ks  yeux,  au  sein  de  la  Chambre  d'alors,  une  foule  de 
précieux  modôlcs.  Lequel  suivre?  Là  commençaient 
mes  incertitudes. 

L'un  portait  un  habit  bleu,  à  boulons  de  métal, 
croisé  jus([u'au  mejiton  :  on  eût  dit  de  loin  une  cui- 
rasse pressant  une  jioitrine  bien  développée.  La  tète 
avait  un  beau  caractère,  l'œil  était  vif  et  saillant,  les 
traits  réguliers,  la  lèvre  sardoui([ue,  le  front  vaste,  le 
crâne  dégarni.  On  distinguait  dans  cet  ensemble  une 
puissance  réelle,  du  sciitinient,  de  la  chaleur,  en  un 
mot,  les  qualités  de  l'artiste.  C'était  en  effet  un  grand 
artiste,  plus  pas!>ionné  que  convaincu,  plus  ardent 
que  réfléchi,  et  se  plaisant,  à  cause  de  la  difficulté 
même,  dans  une  situation  sans  issue.  On  ne  pouvait 
rien  entendre  de  plus  beau  et  de  plus  abondant  que 
sa  parole,  de  plus  sonore  et  de  plus  plein  que  le 
timbre  de  sa  voix.  La  dignité  du  geste  et  la  fierté 
du  regard  ajoutaient  encore  à  ces  moyens  extérieurs 
une  séduction  irrésistible.  Dans  les  jours  heureux, 
personne  ne  se  dérobait  à  l'inilucnce  de  tant  de 
dons  réunis.  Mais  ce  sucres  dépassait  rarement  la 
tribune  :  après  avoir   écoulé,    il  ne  fallait  pas  lire. 
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Cette  lave,  nue  fois  figée,  avait  perdu  les  seules  qua- 
lités ([ui  lui  fusseut  propres,  l'éclat  et  le  mouvement. 
La  veille,  on  admirait  cette  éloquence  en  fusion  ;  le 
lendemain,  il  était  difllcilc  de  n'en  pas  remarquer  les 
scories.  Beaucoup  de  vague  daus  l'idée  sous  la  pompe 
de  l'expression,  uue  dialectique  plus  brillante  que  so- 
lide, des  arguments  grêles  sous  un  vêtement  très-am- 
ple, une  habileté  rare  à  tout  mettre  en  question,  unie 
ù  l'art  de  ne  pas  conclure  :  voilà  de  quoi  se  compo- 
sait ce  talent,  l'un  des  plus  achevés  et  des  plus  in- 
complets qu'ait  vus  éclore  la  tribune  moderne.  Il  figu- 
rait  en   première   ligne  parmi  les  maîtres  de   l'art 
oratoire,  et,  quoique  dans  un  camp  opposé,  je  savais 
lui  rendre  celte  justice. 

Non  loin  de  lui,    quoique   avec  des  formes  plus 
lourdes,   se  tenait  un  tribun  qui  abusait  un  peu  de 
son  lorgnon  comme  maintien  et  comme  moyen  pré- 
paratoire. Il  portait  également  l'habit  boutonné,  dé- 
tail qui  semble  être  commun  à  la  famille  des  ora- 
teurs.   Le  front  élevé  et  saillant,   l'œil  couvert  par 
l'arcade   sourcilière,   le    sinciput  presque  dépouillé, 
une  physionomie  qui  ne  manquait  ni  d'élévation  ni 
de  caractère,  voilà  sous  quels  traits  principaux  se  ré- 
vélait ce  second  tribun.  Quant  à  sa  parole,  elle  n'a- 
vait  ni    la  môme   puissance,   ni  la  même  grandeur. 
L'organe  était  pesant,  la  diction  manquait  d'élégance 
et  de  charme;  l'expression  était  juste,  mais  languis- 
sante  et  rarement  choisie  ;  elle  perdait  en  grâce  ce 
qu'elle  avait  de  trop  en  solidité.  Ces  défauts  étaient 
compensés  par  plusieurs  qualités  précieuses  et  rares. 
Sous  cette  écorce  peu  flexible,  il  était  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  un  fonds  d'honnêteté,  un  accent 
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de  conviction  véritablement  estimables.  Si  la  pensée 
se  faisait  jour  avec  qiiel']uc  embarras,  elle  conservait 
néanmoins  de  l'cncliniiiement,  ef  obéissait  à  un  ordre 
mélhodi((ue,  à  une  sobriété  trop  méconnue  aujour- 
d'imi.  Dans  ces  conditions,  l'orateur  représentait, 
avec  beaucoup  de  justesse,  un  parti  qui  compte  plus 
sur  rinflucncc  des  principes  que  sur  les  prestif;es  de 
la  parole.  Je  n'étais  pas  des  siens,  mais  j'étais  prêt  à 
reconnaître  la  loyauté  de  ses  vues  et  la  sincérité  de 
ses  convictions. 

Ces  deux  pcrsonnafres  écartés,  je  me  rapprocbais 
de  mon  lorrain,  (l'était  alors  la  première  époque  du 
talent  le  plus  ditbyrambique  qui  ait  jamais  abordé 
aucune  tribuue  :  je  pi-eiids  cette  épitbète  dans  la 
meilleure  acception  qu'elle  puis.'^c  avoir.  Platon  avait 
banni  les  poètes  de  sa  république,  sans  se  douter  qu'il 
s'en  bannissait  lui-même  en  sa  qualité  de  poëte,  et  de 
l'un  des  plus  grands  poêles  de  rantifpiité.  Quiconque 
aspire  au  mieux  est  poêle,  car  le  mieux  ici-bas  est 
l'inconnu,  l'idéal  comme  la  poésie.  On  peut  donc  être 
à  la  lois  un  c;raiul  jioê'le  et  un  grand  orateur  :  il  n'y  a 
rien  là-dedans  qui  s'exclue.  Uien  de  plus  noble,  d'ail- 
leurs, de  jilus  benrenx,  comme  coupe  de  visage, 
comme  port,  comme  ])ose,  que  l'orateur  dilbvrambi- 
qne  et  clievalercs(iue  dont  je  veux  parb  r  ici.  Ces 
avantages  extérieurs  entrent  pour  quelque  cbose  dans 
un  succès  de  ti-ibunc  ;  ils  le  préparent  et  le  complè- 
tent. Quand  on  y  peut  joindre  la  pureté  de  l'accent 
et  de  la  vctix,  la  grâce  contenue  du  geste,  le  jeu 
animé  de  la  pbysiononiie,  la  ])arole  n'a  plus  que  peu 
d'efforts  à  faire  pour  s'emparer  d'une  assemblée. 
C'était  le  cas    du   poclc-orateur.   11   ne  s'en  croyait 
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pas  moins  ubligc  ilc  (lL'|)loyer  à  In  liil)uiic  toulc  la 
inajrnificcncc  de  son  style,  et  d'y  apporter  une  prose 
colorcc  jusqu'à  la  recherche.  A  cette  t'po(pie,  il  vi- 
sait plus  haut  (pie  la  Chambre,  et  dépassait  conslam- 
ment  le  but.  Il  lui  restait  à  régler  sa  force,  à  modé- 
rer son  essor,  à  se  mettre  au  niveau  des  oreilles  qui 
l'écoutaient.  I\Iais  c'est  un  beau  dofaut  que  cet  excès 
de  puissance  :  il  est  plus  facile  d'eu  médire  que  d'y 
atteindre. 

Voici  maintenant  le  coulrastc.   Près  de  l'orateur 
qui  tient  à  la  luain  le  lameau  d'or  de  la  poésie,  éter- 
nellement renouvelé,  se  montre  l'orateur  doi^matique 
qui   sacrilie  à  la  concision,   pres(pie  à  lu  sécheresse. 
A  l'abondance  inépuisable  dos  images,  à  la  période 
]>lc'ine  de  nombre  et  d'haleine,  ont  succédé  la  phrase 
courte  et  marlolée,   la  dialectique  sobre  et  magis- 
trale. Tout  se  dit  avec  poids,  mesure  et  gravité;  tout 
procède   par  démonstrations  doctorales,  traïuhantes, 
impératives.  La   tactii[ue   oratoire  emprunte  dès  lors 
quelque  chose  à  la  férule  du  préccj)lcur,  la  requête 
prend  un  air  d'injonction,   la  ])rière  même  ressem- 
ble à  une  remontrance.   Ce  nioycu  est  souvent  heu- 
reux :  les  asscndjlées  se  révoltent  rarement  quand  on 
les    morigène,    surtout   si   le    physiipie   est  assorti  à 
l'emploi,  si  le  geste  et  le   visage   sont  anguleux,  si 
l'organe  est  vibrant  et  assuré.  Rien  ne  réussit  mieux 
qu'une   volonté  qui   s'impose   et   semble  refuser    le 
débat.  Lorsqu'à  la  fermeté  de  la  pensée  s'unit  quehjuc 
bonheur  dans   l'expression ,    rarement    les    grandes 
assendjlées    résistent    à    cet    ensend)le    de    moyens  : 
rélo(pience  doguiati(|ue  est   de    toutes    la  j)lus  sùrc 
comme  clfct,  la  plus  aisée  cojume  pratique.  11  est 
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impossible  que  l'on  ne  fasse  pas  passer  chez  les  au- 
tres la  confiance  que  l'on  a  en  soi-même,  quand  cette 
conliance  éclate  en  toile  occasion  et  ne  se  dément 
jamais. 

Cej.eiulant  ce  genre  de  triomphe  n'était  pas  mon 
fait;    mes   instincts  me   portaient  ailleurs.  Un  autre 
orateur  de  |)rcniicr   ordre  existait  à  la   Chambre,  et 
c'était  celui-là  ([ue  je   devais  choisir  pour  modèle. 
11  faut  dire  ([ue  je  ne  pouvais   me   lasser  d'admirer 
l'essor  rapide  qu'il  avait  pris.   Pour  conquérir  une 
grande    situation    parlementaire,    il   avait  dû  lutter 
contre  des   obstacles  de  nature,  contre  son  organe, 
contre  sa  taille,  contre  un  extérieur  peu  avantageux. 
Les  hommes   qui   occupaient   la   tribune  avec   éclat 
avaient  sur  lui  cette  supérioiité  de  la  prestance  et  de 
la  voix.  Il  avait  fallu  les  vaincre  par  la  dextérité  de 
la  parole,  la  fécondité  des  ressources,  la  souplesse  du 
talent.  C'était  là  mon  idole,  le  maître  de  mon  choix. 
Chaque  fois  qu'il  gravissait  la  rampe  de  marbre,  je 
me  recueillais  comme  un  homme  qui  va  écouter  une 
Icc^on.  Il  faut  lui  l'cndre  cette  justice,  qu'il  n'y  épar- 
gnait pas  les   heures,  et  que  j'avais  tout  le  temps 
nécessaiie  pour  me  pénétrer  de  sa  manière  et  m'in- 
spirer  de  ses  procédés,  (^e  qui  me   plaisait  en  lui, 
c'est  qu'il  prenait  une  question  au  berceau,  et  ne  la 
quittait  qu'après  l'avoir  épuisée.  Il  supposait  toujours 
(et  Dieu  sait  avec  quel  à-propos  !)  que  la  Chambre 
ignore  jusqu'au  premier  mot  des  choses  ;  cela  indi- 
(juait  une  profonde  étude  du  cœur  humain.  Grâce  à 
lui,  je  faillis  comprendre  la  question  d'Orient  :  un 
discours  de  plus,  et  je  mordais  au  problème.  Mal- 
heureusement, je  demeurai   avec  quatre  heures  de 
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leçon;  ce  irétait  point  assez.  Mais  rc  qni  m'est  reste 
(le  la  question  dOrient,  je  le  dois  à  l'orateur  qui  m'a 
servi  d'étoile.  Par  ses  soins,  j'ai  appris  qu'il  existe 
sur  le  Bosphore  une  ville  (jui  se  noninie  Constantino- 
plc,  et  que  les  Turcs  y  sont  en  majorité-  C'est  là  in- 
coutcslahlfuient  uwo  notion  trcs-essonficlle  en  tout 
état  de  cause.  Encore  ([nehiues  cfiorts,  et  j'aurais  su 
ce  qu'est  1  Egypte,  ce  (pi'est  la  Syrie,  pays  célèbres 
dans  l'anliquilé.  Le  temps  m'a  manqué  pour  ceîtc 
éducation  parlcmcMitaire  et  ce  cours  d'histoire.  Seu- 
lement, rien  n'efïaccra  de  mon  souvenir  les  impres- 
sions que  m'a  laissées  l'éloquence  du  plus  éveillé,  du 
plus  alerle,  du  plus  fécond  de  nos  orateurs,  son  ingé- 
nieuse manière  d'exposer  et  de  raconter,  la  ductilité, 
l'élégance  de  son  langage,  enfin  une  érudition  histori- 
que qui  n'est  jamais  ù  bout  de  ressources  ni  de  lap- 
prochements. 

J'avais  donc,  après  quelque  hésitation,  fr(nivé  un 
modèle  oratoire;  il  ne  me  restait  plus  qu'à  travailler 
là-dessus.  Une  autre  difficulté  subsistait,  celle  de  con- 
naître à  fond  les  locutions  qui  avaient  alors  la  vogue. 
J'avais  remarqué,  en  effet,  que  la  Chambre  change 
de  temps  en  temps  de  vocabulaire,  et  adopte  certaines 
expressions,  certains  mots,  pour  leur  donner  une  po- 
pularité ti'iomphante. 

—  Voyons,  me  disais-je,  mictions  la  main  sur  le 
substanlifà  succès,  sur  l'épithète  accréditée.  Disons, 
par  exemple  : 

((  Je  dois  à  mon  i^njja  la  vérité,  et  je  la  dis  à  mon 
«  pays  ;  mon  pays  a  droit  à  la  vérité;  je  dirai  la  vé- 
c(  rite  à  mon  pays.  » 

Pendant  que  je  me  livrais  à  cet  exercice  de  linguis- 
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tique,  Oscar  était  à  mes  cotés,  dans  mon  cabinet. 
C'était  un  2;arçon  de  bon  conseil,  malgré  sa  scéléra- 
tesse profonde. 

—  Qu'en  pcnscs-tii?  lui  dis- je.  Ne  trouves-tu  pas 
que  cela  remjTlit  parfaitement  la  houclic  :  mon  pays? 

—  J'aimerais  autant  :  ma  faysCy  répliqua  le  pein- 
tre ordinaire  de  Sa  Majesté.  C'est  plus  anacréonti- 
quo. 

— -Mauvais  plaisant!  il  me  semble  (|ue  cela  fait 
bien,  mon  pays!  Le  cabinet  le  dit;  lopposition  le 
dit  ;  tout  le  moiulc  le  di(. 

—  Alors  c'est  le  pays  de  tout  le  monde,  et  le  mon 
est  de  trop. 

—  Oscar,  je  vois  ce  que  c'est  :  tu  préfères  ce  pays- 
ci.  C'a  été  employé  dans  les  premiers-Paris.  Ce  pays- 
ci  !  va  pour  ce  pays-ci! 

—  Pas  plus  que  pays-là  ! 

—  Alors,  Oscar,  nous  nous  rabattrons  sur  les 
hommes  et  les  choses.  Voilà  ce  qui  ne  manque  jamais 
son  effet,  les  hommes  et  les  choses  !  c'est  comprélien- 
sif;  c'est  pliilosopbique  ;  c'est  synthétique;  ça  doit 
t'aller. 

—  Merci!  je  sors  d'en  prendre,  répliqua  le  rapin 
avec  humeur. 

—  Pas  même  les  hom.mes  et  les  choses,  Oscar!  tu 
es  difficile  !  Et  la  haute  indépendance,  les  hautes  lu- 
mières, la  haute  sagacité?  tu  repousses  également  ces 
haiiîes  expressions  de  haut  goût  parlementaire. 

—  J'aime  mieu-ç  le  flov,  le  poncif  et  tout  l'argot  des 
ateliers  :  ça  me  connaît  du  moins. 

Décidément  le  peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté  y 
mettait  de  la  mauvaise  volonté  ;    il  ne  voulait  pas 
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m'aidcr  dans  mes  rcclicrclics  oratoires.  Je  pour- 
suivis seul  mou  étude.  Ce  travail,  d'ailleurs,  lut 
bientôt  interrompu  par  les  lettres  désespérées  qui  me 
parvinrent  de  rarrondissement.  Non-seulement  on 
me  demandait  un  discours,  mais  on  m'imposait  un 
sujet.  Il  n'était  plus  question  désormais  ni  de  la  li- 
berté illimitée  de  la  presse  et  des  écarts  des  follicu- 
laires, ni  de  mon  pays  ou  de  ce  pays-ci,  ni  des 
hommes  et  des  choses^  ni  de  rien  de  semblable.  Le 
gouvernement  venait  de  présenter  un  projet  de  loi 
(jui,  entre  autres  articles,  dégrevait  les  fromages 
étrangers.  On  devine  quel  cri  de  détresse  avaient 
poussé  les  fromages  de  l'arrondissement.  C'était  un 
deuil  général  dans  la  montagne;  les  bestiaux  se  la- 
mentaient ;  les  populations  parlaient  de  marcber  sur 
la  capitale.  Il  n'y  avait  pas  à  balancer ,  il  fallait 
prendre  la  parole  contre  les  produits  caséeux  de 
l'étranger  et  empècber  qu'ils  ne  souillassent  le  terri- 
toire. 

Pendant  mon  noviciat  parlementaire,  j'avais  pu 
remarquer  que  plusieurs  députés,  assez  médiocres 
d'ailleurs,  parvenaient  à  se  faire  une  petite  clientèle 
de  collègues,  à  l'aide  d'invitations  lancées  à  propos. 
Le  député  qui  perclie  à  Paris  ne  craint  nullement  les 
dîners  en  ville,  surtout  quand  ces  dîners  ne  sont  pas 
sans  façon  ;  il  n'a  aucune  répugnance  pour  les  babas 
et  le  puncb,  môme  quand  ils  se  compliquent  de  con- 
tredanses. Plus  d'un  membre  des  centres  a  fait  ainsi 
son  cbcmin  dans  la  Gliambrc  par  des  galas,  des  am- 
bigus et  des  réunions  dansantes  auxquels  il  convie, 
soit  ses  voisins  sur  les  bancs,  soit  les  membres  de  son 
bureau.   C'est  un  moyen  d'influence  fort  en   usage, 
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surtout  à   la   veille    des   renouvellements   mensuels. 

Je  résolus  do  le  mettre  au  service  du  fromage  fran- 
çais et  de  mon  début  oratoire.  J'étais  sûr  de  me  mé- 
nager ainsi  trois  ou  quatre  voix  pour  saluer  mon  im- 
provisation d'un  Très-hien  !  et  de  me  composer  \u\ 
petit  noyau  d'auditeurs  reconnaissants  et  polis.  Il 
fut  donc  décidé  que  nous  donnerions  un  grand  dîner; 
j'avais  jeté  les  yeux  sur  douze  collègues  d'un  estomac 
résolu,  en  y  joignant  quelques  noîabililés  des  centres. 
La  princesse  palatine,  attachée  plus  que  jamais  à 
mon  char,  devait  aider  madame  Paturot  à  faire  les 
honneurs  du  repas  et  de  la  soirée;  elle  avait  promis, 
en  outre,  d'amener  le  feld-maréchal  TapanoMich  en 
grand  uniforme.  Mon  triomphe  allait  èlrc  complet, 
et  le  Tarlare  devait  y  figurer  en  vaincu.  Aussi  n'é- 
pargnàines-nous  rien  pour  que  cette  fôle  laissât  des 
souvenirs  dans  la  mémoire  des  convives.  Tout  ce  que 
le  luxe  du  service  peut  comporter  de  raffinements 
fut  prodigué  en  celte  occasion  :  les  pièces  les  plus 
rares,  les  vins  les  plus  exquis  furent  rassemblés  avec 
un  soin  particulier.  Rien  que  de  délicat  et  de  choisi 
ne  devait  paraître  sur  ma  table;  chaque  mets  allait 
être  la  dernière  expression,  le  mot  final  de  la  science. 
Je  ne  m'adressai  pas  à  un  cuisinier;  je  pris  un  ar- 
tiste. Oscar  et  lui  arrclèrenl  le  menu.  C'était  un  re- 
pas <à  barbe,  un  festin  chevelu  ;  je  le  vis  bien  à  l'ad- 
dition. 

Au  jour  et  à  l'heure  dits,  mes  convives  arrivèrent, 
et  je  les  présentai  successivement  à  Malvina,  qui  leur 
fit  les  honneurs  de  sa  maison  avec  une  grâce  infinie. 

l^ientôt  la  compagnie  fut  au  complet,  et  l'on  se 
dirigea  vers  la  salle  à  manger.  Les   choses   s'y  pas- 
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sèrcnt  très-coiivenablemeiit  :  tout  était  merveilleux, 
cuit  ù  point  et  d'une  délicatesse  rare  :  les  vins  furent 
appréciés  surtout  par  de  véritables  connaisseurs.  Au 
dessert,  j'avais  comiuis  bien  des  suffrages  :  le  feld- 
maréclial,  dépouillant  ses  rancunes,  jetait  sur  moi  des 
rcj;ards  tendres  et  enluminés;  la  princesse  i)a!atinc 
tenait  tète  à  ses  voisins;  Malvina  avait  retrouvé  sa 
verve  et  son  caquet  d'autrefois.  Quant  à  mes  collè- 
gues, aj)rès  avoir  gardé  quelque  réserve,  ils  fuiireat 
par  nous  donner  le  spectacle  d'un  abatuion  peu  parle- 
juentaire;  enfin  tout  alla  au  mieux. 

Désormais,  je  pouvais  risquer  la  grande  entreprise  : 
j'avais  un  parti.  Je  j)réparai  mon  improvisation  et 
l'appris  par  cœur  ;  puis,  pour  tout  prévoir,  je  mis  le 
manuscrit  dans  ma  pocbe.  C'était  une  plancbe  de 
salut  pour  un  cas  extrême  :  on  va  voir  que  la  pré- 
caution n'était  pas  inutile.  Le  projet  de  loi  contre 
lequel  j'allais  parler  était  presque  sans  intérêt  jiour 
la  Gbambre  ;  aucune  émotion  ne  s'y  attachait.  Aussi 
les  discours  se  succédaient-ils  au  milieu  de  conversa- 
tions bruyantes.  Ce  fut  au  plus  fort  de  la  confusion 
que  je  demandai  la  parole,  et  que,  prenant  mon  cou- 
rage à  deux  mains,  j'escaladai  la  tribune.  Un  \erre 
d'eau  était  à  ma  droite,  je  l'avalai  macbinalement  ; 
après  ([uoi,  eu  cherchant  à  assurer  ma  voix,  je  com- 
mençai : 

«  Messieurs,  dis-je,  je  viens  parler  à  mon  pays 
((  d'une  industrie  qui  l'intéresse  très-vivement,  celle 
((  des  fromages...  v 

A  ce  mot,  un  éclat  de  rire  bruyant  s'éleva  du  sein 
de  l'assemblée;  le  public,  les  messagers  d'Etat,  les 
journalistes,  les  huissiers  même,  [irii'cnf  part  à  l'iii- 
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larité  générale.  C'était  un  beau  et  unanime  snccèi:. 
Je  voulus  continuer;  impossible.  Les  explosions  de 
lires  étoulTuient  lua  voix,  et  une  pluie  de  quolibets 
venait  m'assaillir  de  tous  les  côtés.  Enfin,  de  guerre 
lasse,  je  quittai  la  tribune;  mais,  par  une  inspiration 
de  génie,  je  portai  la  main  à  ma  pocbc  et  en  lirai 
mon  discours  pour  b  remettre  au  sténograpbe  du 
Moniteur. 

Celle  idée  lumineuse  me  sauta;  le  lendemain,  mon 
])laidoycr  j)our  les  fromages  figurait  dans  le  Moniteur 
sur  cinq  grandes  colonnes,  assaisonnées  de  sensation 
et  de  très-bien  (|ui  leur  donnaient  un  caractère  triom- 
phant. L'arrondissement  fut  battu,  mais  cette  défaite 
eut  pour  nu)i  tcuis  les  caractères  d'une  grande  vic- 
toire. Ce  fut  ainsi  que  je  gagnai  à  la  tribune  ma  ba- 
taille d'Austerlilz. 


XXIII 

l'espionne    russe.   —  l'emprunt    forcé.  —  LA  MAISON 
MOYEN    AGE.  UNE    CRISE    MINISTÉRIELLE. 

Depuis  que  j'étais  arrivé  aux  honneurs  de  la  dépu- 
tation,  mes  relations  avec  la  princesse  Flibuslofkoï 
avaient  pris  un  caracière  inquiétant.  La  palatine  ne 
pouvait  plus  se  passer  de  moi;  quand  je  lui  manquais, 
elle  envoyait  à  ma  recherche.  Elle  était  jalouse  de 
tout  :  de  mes  commettants,  de  ma  femme,  même  de 
mes  travaux  parlementaires.  Il  fallait  lui  rendre 
compte  de  mes  moindres  démarches,  de  mes  ennuis 
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ot  de  nips  joio?,  de  mes  rapports  avec  mos  collôiiiipsi, 
(lo  nicfî  entretiens  avec  les  ministres.  Sur  ce  dernier 
point,  elle  était  intolérable  :  si  par  malheur  la  "mé- 
moire me  servait  mal,  elle  me  pressait  de  questions, 
et  me  faisait  subir  un  interrogatoire. 

—  D'où  venez-vous  donc?  me  disail-ellc  avec  un 
air  boudeur  qui  lui  allait  à  ravir.  Vous  vous  gâtez, 
Jérôme!  Une  visite  à  dix  heures  du  soir!  c'est  le 
prendre  h  l'aise,  monsrenr! 

—  Palsembleu!  Catinka,  excuse-moi,  répondais-jc 
avec  un  air  tout  à  fait  Lauzun  :  c'est  le  ministre  *'* 
qui  ne  voulait  plus  me  laisser  aller. 

—  Ah  !  vous  venez  de  chez  le  ministre  ***,  ajoutait 
ma  belle  avec  des  hochements  de  tête  accusateurs. 

—  Oui,  ma  charmante,  oui,  de  chez  le  ministre  ; 
nous  étions  là  douze  collègues,  en  petit  comité,  un 
couvert  de  choix.  Les  choses  se  sont  admirablement 
passées  II  s'agissait  de  ramener  trois  votes  qui  bran- 
laient au  manche.  C'a  été  enlevé  :  ce  diable  de  ***  est 
si  habile  ! 

—  Vous  ne  dites  pas  tout,  Jérôme  !  On  le  connaît, 
votre  ministre  ;  on  sait  quels  sont  ses  moyens  d'in- 
fluence. 

—  Allons,  ne  vas-tu  pas  maintenant  être  jalouse, 
Catinka!  C'est  ridicule,  parole  d'honneur  !  ajoutais-je 
en  lui  prenant  la  main. 

—  Pas  de  familiarités,  monsieur!  Un  ministre  qui 
protège  le  corp>  du  ballet,  voilà  .de  belles  connaiss;in- 
ces!  Et  c'est  à  cela  qu'on  nous  sacrifie,  s'écriait-ellc 
en  fondant  très-naturcllenient  en  larmes. 

Je  n'ai  jamais  compris  le  don  que  possèdent  les 
femmes  de  changer  leurs  yeux    en  fontaines,  et   ce 
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spectacle  m'a  toujours  ému.  Lu  beauté  y  gngnc,  et  le 
scntimcut  n'y  perd  rien. 

—  Mais,  ma  divine,  lui  disais-je,  il  n'v  a  pas  le 
moindre  bon  sens  à  sangloter  ainsi.  Tu  es  toujours 
ma  princesse,  ma  seule  et  unique  palatine  ;  tu  es  mon 
trésor  et  ma  joie,  mon  diamant  et  ma  perle,  mon 
Andalouse  au  teint  coloré. 

Je  prodiguais  les  tendresses  sur  ce  ton,  j'épuisais 
mes  réminiscences  en  poésie  chevelue;  mais  lien  n'y 
faisait. 

—  Jérôme!  Jérôme  î  murmurait  la  princesse  en 
lâchant  de  nouveau  les  écluses  de  ses  yeux,  vous  vous 
perdrez  avec  vos  ministres!  Ce  sont  des  libertins,  des 
coureurs  ! 

—  Mais  non,  mon  adorable,  on  a  été  sage  ce  soir, 
très-sage!  Pas  une  gaudriole,  pas  un  mot  pour  rire  ! 
nous  avons  lait  de  la  haute  politi(|ue,  voibà  tout, 

—  Oui,  c'est  toujours  votre  excuse!  De  la  politi- 
que de  coulisses,  n'est-ce  pas  ? 

—  De  la  très-haute  politique.  Catinkaî  Question 
d'Orient,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  compliqué  et  de 
plus  grave.  Il  paraît  qu'il  se  passe  de  terribles  choses 
là-bas. 

—  Jérôme,  Jérôme,  vous  cherchez  h  me  donner  le 
change. 

—  Du  tout,  ma  charmante,  c'est  la  vérité  pure  I 
Le  jeune  Grand-Turc  se  conduit  mal;  les  bimbachis 
et  Us  fopbachis  ne  sont  pas  pour  nous  ce  qu'ils  de- 
vraient èlrc  ;  il  y  a  aussi  un  kaïmakan  qui  s'émancipe 
et  un  capitnn-pacha  qui  fait  des  siennes.  L'ambassa- 
deur russe  n'est  pas  étranger  à  ce  mic-mac,  et  l'Iio- 
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rizou  se  couvre  généralement  de  nuages.  Tout  cela 
donne  à  réfléchir  à  notre  premier  ministre. 

—  Défaites  pures!  Quand  vous  arrangez  un  conle, 
tâchez  au  moins  qu'il  soit  vraisemblable,  monsieur  ! 
Bimbaehis,  topbachis,  kaïmakans,  qu'est-ce  que  ce 
jargon  ? 

—  Suffit,  je  m'entends,  mon  trésor;  c'est  le  lan- 
gage de  la  haute  diplomatie  ;  ca  nous  connaît.  Tou- 
jours est-il  qu'on  lui  a  posé  un  ultimatum,  à  ce  jeune 
Gi-aiul-Turc  ;  et,  s'il  ne  l'accejjte  pas,  notre  ambassa- 
deur quittera  Gonstantinople.  Ils  n'ont  qu'à  bien  se  te- 
nir, les  bimbachis  !  .le  ne  donnerais  pas  cinquante 
centimes  des  kaïmakans  dans  l'état  des  choses  ! 

Quand  une  fois  j'étais  lancé  sur  ce  chapitre,  je  ne 
m'arrêtais  plus  ;  il  n'y  a  rien  qui  aide  à  l'improvisa- 
tion comme  de  traiter  des  sujets  auxquels  on  est  com- 
plètement étranger.  Je  voyais  d'ailleurs  peu  à  peu  ma 
princesse  s'adoucir,  se  calmer;  la  glace  se  fondait 
sous  l'ardeur  de  ma  parole  ;  les  larmes  tarissaient, 
l'œil  s'animait,  les  joues  reprenaient  leurs  couleurs, 
les  lèvres  leur  sourire.  Ce  retour  avait  lieu  par  gra- 
dations, par  nuances,  jusqu'à  ce  que,  laissant  tomber 
sa  belle  tête  sur  mon  épaule,  Catinka  proclamât  elle- 
même  mon  triomphe  : 

—  Allons,  me  disait-elle,  mauvais  sujet,  appro- 
chez-vous que  l'on  vous  pardonne'. 

Cependant,  je  dois  l'avouer,  malgré  la  passion 
effrénée  dont  j'étais  l'objet,  mes  relations  avec  la 
palatine  ne  se  continuaient  qu'à  titre  onéreux.  L'em- 
pereur Nicolas  n'avait  pas  voulu  se  départir  de  ses 
rigueurs.  Quand  il  sut  qu'une  Flibustofskoi  s'aflichait 
avec  un    membre  de  la  Chand)re    des    députés    de 
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France,  sa  colère  ne  connut  plus  de  bornes;  il  fit 
placer  les  trois  cent  vingt-deux  mille  moutons  de  la 
princesse  sous  un  séquestre  provisoire,  ce  qui  clian- 
i;eait  du  tout  au  tout  la  situation  civile  de  ces  animaux. 
Mon  gage  diminuait  ainsi  de  solidité,  les  hypothèques 
de  l'empereur  primant  toutes  les  autres.  Peu  à  peu 
pourtant  la  créance  s'était  accrue.  De  vingt  mille 
francs  en  vingt  mille  francs,  nous  étions  arrivés  au 
cliillre  de  cent  soixante  mille,  ce  qui  ne  laissait  pas 
que  de  faire  à  ma  fortune  une  brèche  considérable. 
La  conduite  du  feld-maréchal  Tapano\vich  était  d'ail- 
leurs fort  inégale  à  mon  égard.  Quand  la  palatine  ve- 
nait de  pratiquer  une  saignée  à  mon  coflrc-fort,  le 
visage  du  Tartare  demeurait  pendant  quinze  jours  à 
l'état  d'épanouissement  ;  mais  à  mesure  que  les  fonds 
baissaient,  les  façons  devenaient  plus  rudes  et  les  re- 
gards plus  farouches.  Pendant  le  dernier  billet  de 
mille  francs,  le  pniulour  était  intolérable;  vingt  fois 
j'eus  l'envie  de  lui  demander  une  exj)lication. 

La  princesse  intervenait  alors  et  me  racontait  des 
scènes  de  la  vie  moscovite  :  c'était  d'un  dramatique 
achevé.  La  pauvre  créature,  pour  avoir  désobéi  ;\ 
Tempereur,  était  condamnée  à  avoir  toute  sa  vie  à 
ses  côtés  ce  feld-maréchal  de  malheur  :  il  répoiulait 
d'elle  corps  pour  corps  aux  autorités  russes.  Quand  il 
était  plus  sombre,  c'est  que  les  ordres  venus  de  Rus- 
sie étaient  plus  rigoureux  ;  quand  il  s'humanisait,  c'est 
que  la  famille  de  la  princesse  avait  intercédé  auprès  du 
czaret  espérait  obtenir  sa  grâce.  Ces  phases  heureuses 
et  malheureuses  se  succédaient  de  telle  soite,  que  je 
croyais  chaque  jour  tenir  les  52"2,G0O  bêtes  à  laine 
qui  devaient  me  désintéresser  de  mes  avances;  mais, 
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à  mesure  (|iiej'avani;ais  lu  main  pour  saisir  mon  «ao-e, 
le  cruel  empereur  formulatt  un  nouvel  ukase  qui 
iiiaiulenait  ce  troupeau  sous  la  (Icponilaucc  politique 
(le  la  couronne.  Les  moutons  étaient  tondus  pour  le 
compte  de  l'Etat,  et  moi  je  l'étais  de  plus  en  plus  par 
la  priiu-esse.  Ouchjues  soupçons  douloureux  com- 
mençaient à  m'assaillir;  mais  qu'y  laire!  Envoyez 
donc  un  huissier  exécuter  une  saisie  sur  les  bords  for- 
tunés du  Don  ! 

D'autres  ejnbarras  venaient  s'ajouter  à  celui-ci. 
La  maison  moyen  âge  était  achevée  :  l'architecte 
chevelu  avait  conduit  les  travaux  avec  une  rapidité 
})rodigieuse.  Le  bâtiment  était  souverainement  ridi- 
cule ;  l'aitiste  y  avait  prodigué  les  flèches,  les  clo- 
chetons, les  cristallisations  extérieures.  Les  fenêtres  à 
ogives  juraient  avec  les  tons  neufs  de  l'édifice,  avec 
la  blancheur  de  la  façade.  Cela  constituait,  dans  l'en- 
semble, un  pastiche  du  plus  mauvais  goût,  une 
réminiscence  sans  grâce.  Cependant  l'architecle 
semblait  triompher  dans  sa  barbe  :  il  contemi)Iait 
son  œuvre  avec  le  ravissement  et  l'extase  de  la  pa- 
ternité. 

—  Pàque-DIeu  !  s'ccriail-il,  que  voilà  donc  un  mo- 
nument bien  réussi  !  comme  c'est  ça  !  par  saint  Pan- 
crace, comme  c'est  ça! 

—  Monsieur,  lui  répondis-je  en  essayant  de  l'ar- 
racher ù  sa  contemplation,  il  faudra  réunir  les  comp- 
tes des  fournisseurs,  alin  de  savoir  à  quel  prix  la  con- 
struction me  revient. 

—  Non,  Pàquc-Dien!  on  n'a  jamais  attrapé  l'o- 
give rutilanle  à  ce  degré!  c'est  mieux  que  les  ori- 
ginaux !  Monsieur  Paturot,  dit-il  en  se   retournant 
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de  mon  côté,  j'aurais  eu  à  loper  un  premier  syiulic, 
que  je  n'aurais  pas  fait  de  la  ineilloure  heson;ne;  vous 
respirerez  par  la  jiliis  belle  o^iivo  que  le  compas  hu- 
main ait  jamais  tracée!  Heureux  mortel  ! 

—  Mais,  monsieur... 

—  On  cite  la  maison  de  rarcjonlier  de  Bourges, 
la  tour  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  les  Ther- 
mos de  Julien  :  voici  qui  efl'ace  tout,  monsieur. 
PàqiuvDieu!  comme  ces  balustres  sont  d'un  ])on 
ciïet  ! 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  ramener  l'ar- 
tiste enthousiaste  à  des  idées  ])lus  positives.  Nous 
iassend)làmes  les  divers  mémoires,  afin  d'avoir  le 
chliïre  exact  du  total.  En  avances  de  diverses  natures, 
j'avais  déboursé  près  de  quatre  cent  mille  francs,  et 
il  restait  dû,  à  droite  et  à  gauche,  plus  de  cent  cin- 
quante mille  francs.  Une  maison  fort  incommode, 
fort  étroite,  fort  mal  distribuée,  m'allait  donc  coi'itcr 
six  cent  mille  francs  environ.  Le  devis  primitif  ne 
s'élevait  qu'<à  deux  cent  mille;  mais,  en  fait  de  con- 
struction, on  ne  sait  jamais  où  l'on  va,  et  avec  l'art 
chevelu  moins  qu'avec  l'art  méthodique.  J'avais  une 
maison  à  moi  et  un  magasin  entièrement  neuf  :  ma 
caisse,  en  revanche,  renfermait  siv  cent  mille  francs 
de  moins.  C'était  un  rude  coup  de  lancette. 

Un  moment  je  crus  que  la  Providence  m'envoyait 
une  compensation  inespérée.  Des  rumeurs  sourdes 
circulaient  dej)uis  quelque  temps  sur  les  bancs  de  la 
Chambre;  ou  s'y  formait  par  groupes,  on  chucho- 
tait çà  et  là  dans  les  couloirs,  on  se  livrait  sur  divers 
points  à  des  entretiens  animés.  Tout  ce  manège 
m'inquiétait  peu  ;  j'avais  la  conscience  trop  tranquille 
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pour  que  rien  vînt  troubler  mon  horizon  parlemen- 
taire. L'œil  lixé  sur  le  haiic  des  niinislrcs,  je  votais 
comme  eux,  applaudissais  comme  eux,  murmurais 
comme  eux.  Les  voyais-jc  heureux,  j'étais  heu- 
reux; tristes,  j'étais  triste.  J'avais  pris  des  habitu- 
des régulières  d'obéissance  et  de  dévouement;  c'é- 
tait devenu  une  partie  de  mon  éLi-e,  de  ma  vie.  Du 
leslc,  je  marchais  seul  désormais;  je  n'avais  plus 
])esoiu  de  conseils,  ni  de  ]ei;ous.  11  y  avait  à  cela  le 
double  avantage  d'émanciper  ostensiblement  mon 
libre  arbitre,  et  d'éviter  les  articulations  du  dange- 
reux voisin  qui  avait  éclairé  mes  débuts.  Je  jouissais 
depuis  lors  d'une  entière  sécurité,  et,  dans  le  cer- 
cle de  mou  joug  volontaire,  d'une  certaine  indépen- 
dance. 

Aussi  ma  surprise  fut-elle  au  comble  lorsqu'arrivc 
à  la  Chambre  d'assez  bonne  heure,  je  me  vis  un  jour 
abordé  par  mon  ancien  moniteur  d'une  manière  mys- 
térieuse. 

—  Mon  collègue,  me  dit-il,  pouvez-vous  m'accor- 
der  quelques  minutes  d'entretien?  J'ai  à  vous  par- 
ler d'un  objet  qui  vous  intéresse. 

—  Volontiers,  lui  dis-jo,  surpris  de  son  air  discret 
et  éiiigmatique. 

—  Venez,  ajouta-t-11. 

Il  m'entraîna  hors  de  la  salle  des  séances,  et  me 
conduisit  dans  l'un  des  bureaux  aloi-s  désert. 

—  Mon  collègue,  me  dit-il  en  entrant  en  matière, 
je  vais  vous  faire  une  proposition  qui  vous  paraîtra 
singulière.  Voulez-vous  passer  avec  nous  dans  les 
rangs  de  l'opposition? 
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Je  reculai  de  quelques  pas,  comme  si  j'avais  posé 
le  pied  sur  une  couleuvre. 

—  De  l'opposition?  lui  dis-jc. 

—  Ne  vous  épouvantez  pas,  répliqua-t-il,  c'est  de 
l'opposition,  si  l'on  veut,  de  l'opposition  dans  un  but 
donne. 

Loin  de  me  satisfaire,  celte  explication  me  blessa  ; 
je  fis  de  vains  efforts  pour  me  contenir  : 

—  Pour  qui  me  prenez-vous?  lui  dis-je  ;  moi, 
Palurot,  de  l'opposition!  Mais  c'est  un  piège  que 
vous  voidcz  me  tendre,  mon  collègue  ;  c'e5t  une 
épreuve  que  vous  voulez  me  faire  subir.  Ab  !  c'est 
indigne. 

—  Non,  monsieur  Paturot,  c'est  sérieusement  que 
je  vous  parle.  Le  mot  d'opposition  vous  effraye,  je  le 
vois;  il  ne  s'agit  que  de  l'expliquer. 

Mon  interlocuteur  entra  alors  dans  les  détails.  Une 
fra»  tion  de  la  majorité  allait  se  séparer  du  ministère 
sur  une  question  donnée.  Le  cboix  du  prétexte  im- 
portait peu;  le  point  essentiel  était  de  l)attre  le  ca- 
binet, alin  de  recueillir  l'béritage  des  portefeuilles. 
Quarante  députés  environ  étaient  du  comj)lot  :  leur 
déplacement  laissait  le  parti  ministériel  en  minoiité, 
et  conduisait  infailliblement  à  ce  que  l'on  nomme, 
dans  la  langue  politi([ue,  une  crise.  A  mesure  que 
mon  collègue  me  déroulait  ainsi  son  plan,  je  me 
prenais  à  réfléchir  sur  cette  combinaison  singulière 
qui  mettait  la  tactique  à  la  place  de  la  conviction,  et 
faisait,  des  plus  bautcs  fonctions  de  l'État,  l'objet 
d\m  siège  en  règle.  Je  n'étais  pas  un  esprit  à  scru- 
pules, et  pourtant  ma  candeur  se  révolta  à  cette  con- 
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fulcncc  :  ma  figure  devait  exprimer  ce    sentiment, 
car  mon  interlocuteur  ajouta  : 

—  Eh  !  mon  collègue,  vous  n'approuvez  donc  pas 
notre  plan  de  campagne?  Avec  quelques  voix  de  plus, 
il  est  pourliint  inraillihlo,  et  l'on  a  compté  sui*  votre 
concours. 

—  C'est  trop  d'Iionneur  que  l'on  m'a  fait. 

—  Ecoulez,  monsieur  Paturot,  je  vois  (ju'il  faut 
aller  rondement  avec  vous.  Voici  toute  l'aiVaire  :  le 
ministère  ne  peut  pas  résister;  vous  lui  conserveriez 
une  boule  de  plus,  que  cela  ne  le  sauverait  pas.  Vous 
voulez  demeurer  du  parti  ministériel  :  cela  part  d'un 
hon  sentiment;  vous  y  serez  fidèle.  Seulement,  au 
lieu  d'être  du  parti  ministériel  qui  s'en  va,  vous  se- 
rez du  parti  ministériel  qui  arrive.  Voilà  toute  la  dif- 
férence. 

—  Ceci  me  semble  une  subtilité,  monsieur. 

—  Non,  c'est  seulement  une  prévision.  La  liste  du 
nouveau  ministère  est  faite;  la  voici. 

Et  il  me  la  présenta. 

—  Vous  le  voyez  ;  rien  que  des  membres  de  la  ma- 
jorité, de  vos  collèi!ues,  de  vos  amis,  de  ceux  qui  vo- 
tent avec  vous.  Écoutez,  monsieur  Paturot,  le  nou- 
veau cabinet  est  dans  l'intention  de  créer  une  place 
de  sous-sccrétairc  d'Etat  pour  chaque  ministère.  C'est 
vingt  mille  francs  par  an.  Je  suis  assuré  que  l'un 
d'eux  pense  à  vous  pour  ces  importantes  fonctions. 

—  Ah  !  collègue... 

—  C'est  un  détail  dans  lequel  je  n'aurais  pas  voulu 
entrer  afin  de  ménager  votre  délicatesse,  mais  vous 
m'y  forcez.  Maintenant  je  vous  laisse. 

Le  Parthe  en  me  quittant  m'avait  lancé  son  jave- 
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lot  ;  jo  ne  fus  pas  longtemps  à  en  ressentir  la  blessure. 

—  Sous-secrétaire  d'Etat,  me  disais-je,  sous-secré- 
taire d'État,  toi,  Paturot! 

Je  fus  vaincu  ;  j'entrai  dans  la  ligue.  Une  occasion 
s'olfrit  ])our  voter  contre  le  ministère,  j'obéis  h  la 
fatalité.  L'amertume  et  l'espoir  dans  l'àme,  je  dépo- 
sai une  boule  noire.  C'était  la  première  fois  que  je 
me  trouvais  dansées  conditions  de  révolte.  Aussi  en 
éprouvai-jc  un  long  remords.  Le  scrutin  l'ut  hostile, 
la  crise  eut  lieu  ;  le  ministère  de  la  ligue  entra  en 
possession  des  portefeuilles.  Il  n'y  eut  qu'un  point  du 
programme  qui  ne  fut  pas  tenu,  c'est  celui  (jui  me 
concernait.  Évidemment  on  m'avait  joué. 

J'en  fus  vengé:  le  cabinet  enfanté  par  un  complot 
ne  dura  que  quelques  semaines.  Les  vainqueurs,  une 
fois  maîtres  du  champ  de  bataille,  se  prirent  de  que- 
relle pour  le  partage  du  butin,  et  eurent  le  bon  es- 
prit de  s'anéantir  les  uns  les  autres.  Le  tour  avait 
manqué  ;  c'était  à  refaire.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
l'événement. 


XXIV 

LES    PLAISIRS    d'un    MLMSTRE. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  dura  le  cabinet  nou- 
veau, j'eus  une  sorte  de  position  ofliciellc.  L'un  des 
ministres  m'honorait  particulièrement  de  son  amitié, 
et  j'étais  admis  chez  lui  à  toute  heure.  Je  m'y  ren- 
dais souvent  avec  l'espoir  qu'on  me  tiendrait  parole 
et  que  le  titre  de  sous- secrétaire  d'État  couronnerait 
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ciilin  le  vœu  d'une  aml)ltlon  légitime.  Mon  ami  le 
ministre  y  apportait  de  la  bonne  volonté,  mais  il 
n'occupait  mallieureuscmont  qu'un  rang  secondaire 
(lins  le  cabinet;  son  poste  était  Tunde  ceux  que  l'on 
désigne;  sous  le  nom  de  ppiUs  portefeuilles.  Tous  les 
jours  il  devait  saisir  le  conseil  de  ma  demande,  et 
cliaque  fois  des  questions  majeures  et  imprévues  ve- 
naient l'en  empêcher.  Tantôt  c'élait  la  Turquie  dont 
il  fallait  s'occuper;  tantôt  le  télégraphe  signalait  une 
ci'i'se  espagnole,  et  tout  s'cffa(;ait  devant  un  pareil 
souci  ;  enlin,  de  délai  en  délai  et  de  crise  en  crise,  je 
voyais  mon  sous-secrétariat  fuir  devant  moi  comme 
une  ombre.  Je  vouais  alors  aux  dieux  infernaux  l'Es- 
pagne et  la  Turquie,  mais  mon  humeur  ne  réparait 
lien. 

Mon  ami  le  ministre  était  une  de  ces  bonnes  natu- 
res d'hommes  ])lus  propres  à  la  vie  de  ménage  qu'à 
la  cai'rière  politique.  Malgré  lui,  on  l'avait  porté  aux 
honneurs  en  le  forçant  à  croire  qu'il  en  avait  le  gé- 
nie. Un  jour  que  l'on  manquait  d'un  nom  pour  com- 
pléter une  combinaison,  le  sien  s'était  trouvé  là,  et 
on  en  avait  disposé,  sauf  à  le  prévenir  quand  la  chose 
ferait  conclue.  Hélas!  mon  illustre  ami  n'avait  rien 
de  ce  qui  constitue  les  grands  politiques,  ni  le  talent, 
ni  la  ligure,  ni  l'encolure.  Son  éloquence  n'allait 
guère  au  delà  des  choses  qu'il  comprenait,  et  la  liste 
n'en  était  pas  longue.  J'ignore  comment  il  a  pu  vivre 
en  paix  avec  la  question  d'Orient,  cet  écueil  des  cer- 
veaux les  plus  forts  ;  je  doute  qu'il  ait  jamais  rien 
compris  à  l'équilibre  européen  et  au  droit  de  visite. 
Eh  bien  I  il  s'en  tirait  très-convenablement,  et  plus 
d'une  fois  je  l'ai  entendu  citer  comme  un  excellent 
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ministre.  Il  faut  croire  alors  que  la  position  n'est  pas 
difficile  il  tenir  et  ([ii'on  y  sulfit  avec  peu  d'étolTe. 
L'institution  est  ainsi  organisée,  qu'un  ministère  pour- 
rait marclicr  sans  ministre.  Cela  s'est  vu  plus  d'une 
fois. 

11  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ce  phénomène. 
Tout  est  immuable  dans  un  ministère,  excepté  le  mi- 
nistre. Le  concierge  salue  légèrement  celui  qui  part, 
jîrofondément  celui  qui  arrive  :  il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  l'hôtel,  si  ce  n'est  un  \is;ige.  Le  cuisi- 
nier j)réparera  le  dîner  pour  le  nouveau  comme  pour 
l'ancien  ;  le  maître  d'hôtel  ordonnera  le  service  sans 
s'in(juiétcr  de  la  révolution  dos  portefeuilles;  le  som- 
melier n'en  sera  point  frappé  dans  sa  cave,  ni  l'huis- 
sier dans  son  frac  noir.  Seulement  tout  ce  monde 
s'efforcera  de  l'cmplir  les  devoirs  de  l'hospitalité  vis- 
à-\is  de  l'intrus  (|ui  se  permet  de  venir  passer  quel- 
ques mois  dans  un  immeuble  de  l'État,  coucher  sur 
les  matelas  officiels  et  se  servir  de  la  vaisselle  ad- 
ministrative. C'est  hardi  de  sa  ])art  ;  mais  on  se  prête 
à  l'expérience.  Les  bureaux,  de  leur  côté,  ne  sem- 
blent ni  émus  ni  troublés  dans  leur  marche  ;  ils 
sont  le  lendemain  ce  qu'ils  étaient  la  veille.  Dans 
cette  situation  tout  l'avantage  leur  reste;  ils  ont  la 
clef  des  affaires,  et  le  ministre  n'en  sait  pas  encore 
le  premier  mot  ;  ils  sont  stables,  et  lui  fragile  ;  ils 
restent,  et  il  passe. 

(Cependant  mon  ami  le  ministre  était  le  plus  occu- 
pé dfs  hommes  :  j'avais  beau  arriver  à  l'hôtel  à  tout 
instant  du  jour,  je  ne  pouvais  pas  en  jouir. 

—  Venez  demain  à  dix  heures,  me  disait-il,  nous 
causerons  de  votre  affaire. 
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.rarrivnis  à  llioure  désipfiii'e  :  o  (Icsajipoiiitoinonl  ! 
r;mticliaml)rc  était  ciicoinhrco,  le  niinistn-  (lomiait 
anditMioo.  Coninic  di'-piilô,  je  loreais  la  eonsi^iie  et 
arrivais  jiisinrau  cabinet.  L'excellence  venait  au-de- 
vant de  moi  : 

—  Mille  excnçe?,  mon  clier  ;  mais,  vous  le  voyez, 
nous  n'.ivons  pas  un  instant  |tonr  les  amis.  Passez 
clic/  ma  l'i-ninu',  je  suis  à  vous  dins  ipielques  minutes. 
1-0  tiinps  (le  diblaNcr  tmis  ces  importuns  :  c'est  à  en 
mourir. 

J'obéissais;  je  passais  cbez  les  dames  de  la  mai- 
son, ([ue  mes  longues  visites  devaient  fatijiner.  lue 
lieure,  deux  beures  s'écoulaient,  mon  ami  le  ministre 
n'arrivait  pas.  Las  d'attendre,  je  reparaissais  cbez 
lui. 

—  Une  voidez-vous,  mon  cberl  nous  sommes  es- 
claves, s'écriait-il  en  nu-  montrant  un  amas  de  pa- 
perasses ;  trois  cents  siiiuatutes  à  donner.  On  nous 
prend  pour  des  automates.  Trois  cents!  les  cbefs  de 
division  no  me  feront  pas  ^ràce  d'une. 

En  parlant  ainsi,  mou  ami  le  ministre  signait  au 
basard  et  sans  jeter  les  yeux  sur  les  pièces. 

—  Voilà  m)tre  vie  pourtant  :  t(Uis  les  deux  joiu's 
c'est  à  i-ecommencrT...  .l'en  ai  la  cranijie  dans  les 
doi^Ms...  Joli  métier  que  nous  faisons!  autant  vau- 
drait des  macbiues  à  parafi-s  ..  Pi-enez  donc  uw  jour- 
nal, mon  cber  ;  dans  un  moment  je  suis  à  vous. 

(les  pbrases,  (piil  me  jetait  ainsi,  étaient  entre- 
coupées d'énormes  soupirs  et  de  signatures  données. 
Il  faut  croire  que  cet  exerticc  iortilie  les  nmscles  du 
mél.icai'pe,  et  (ju'il  y  a  \)oui-  tonte  profession  des 
grâces  d'état;  car- je  n'ai  jamais  rien  vu  déplus  expé- 
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tlitif  que  la  main  du  mon  minislrc.  Des  monceaux  de 
j)apier  disparaissaient  comme  par  encliantement  : 
c'était  un  magnifique  cliamp  de  bataille,  11  est  vrai 
qu'en  véritable  homme  d'Etat,  mon  ami  signait 
d'une  façon  parfaitement  illisible ,  et  qu'il  ne  se 
croyait  pas  obligé  de  prodiguer  son  nom  en  entier.  Il 
en  réservait  pour  lui  trois  ou  quatre  lettres  et  se  des- 
saisissait des  autres  en  faveur  de  ses  administrés.  C'é- 
tait du  luxe  ;  d'autres  se  montrent  plus  avares.  Du 
reste,  il  eût  été  indiscret  de  lui  dcmaiuler  compte  de 
ce  qu'il  expédiait  de  la  sorte  :  ses  fonctions  n'allaient 
peut-être  pas  jusque-là.  Lire,  c'est  aggraver  sa  res- 
ponsabilité; ne  pas  lire,  c'est  se  ménager  nne  excuse. 
Pour  faire  la  chose  en  conscience,  il  faudrait  d'ail- 
leurs plus  de  temps  et  d'attention  (}u'un  ministre  n'en 
peut  donner. 

Aj)rès  les  signatures,  je  croyais  en  être  quitte, 
([uand  les  directeurs  et  les  chefs  de  division  se  pré- 
sentèrent à  l'ordre  :  il  s'agissait  de  conférer  sur  les 
ponits  les  plus  importants  du  travail  de  la  journée  : 

—  Encore  un  ennui,  mon  cher,  me  dit  mon  ami 
le  ministre.  Ces  gens-là  font  ce  qu'ils  veulent,  et  ils 
ne  nous  épargnent  pas  la  mystification  de  nous  con- 
sulter. Il  y  a  de  quoi  se  pendre  à  une  espagnolette. 

—  Envoyez-les  à  tous  les  diables  !  N'ètes-vous  pas 
le  maître,  après  tout? 

—  Oui,  le  maître,  mon  cher,  mais  à  la  condition 
de  ne  jamais  commander  trop  haut.  Peste!  comme 
vous  y  allez  ? 

Il  fallut  donc  essuyer  le  passage  des  directeurs  et 
des  chefs  de  division  :  enfin  ils  partirent,  et  je  res- 
pirai. Je  crus  que  mon  ami  allait  m'appartenir  et  que 
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je  pourrais  causer  tranquillement  de  mon  affaire, 
(juand  on  annonça  un  député  du  centre  gauche.  A 
ce  nom,  le  ministre  se  leva  pour  aller  recevoir  avec 
empressement  le  nouveau  visiteur. 

—  Ah  çà  !  et  moi?  lui  dis-je. 

—  Vous,  mon  cher,  vous  êtes  un  intime;  mais 
celui-ci  est  un  députe  sur  la  limite,  un  vote  chan- 
celant. On  se  doit  tout  entier  à  cette  nuance  :  c'est 
l'appoint  (lu  cahinct.  Attendez-moi  seulement  un 
quart  d'heure  ;  je  vais  voir  ce  qu'il  veut. 

Et  de  nouveau  je  restai  seul  à  relléchir.  Vraiment, 
plus  je  voyais  de  près  l'oflicine  minislcrielle,  moins 
le  poste  me  semblait  désirable.  Il  en  est  des  gran- 
deurs comme  des  paillettes  et  oripeaux  de  théâtre  : 
il  ne  faut  pas  les  regarder  à  la  clarté  du  jour  ;  cela 
paraît  mesquin  et  misérable.  Depuis  cinq  heures  en- 
viron, mon  ami  le  ministre  n'avait  pu,  malgré  toute 
sa  bonne  volonté,  m'accorder  un  moment  d'iulimilé. 
Faut-il  le  dire?  la  mauvaise  humeur  me  gagna  ;  évi- 
demment on  abusait  de  ma  bonhomie.  Les  sollici- 
teurs, les  directeurs,  les  chefs  de  division,  les  signa- 
tures, le  député  du  centre  gauclie,  tout  avait  eu  le 
pas  sur  moi;  les  importuns  et  les  importants  pas- 
saient avant  l'auii.  3'étais  un  homme  trop  sîir  pour 
qu'on  songeât  à  me  ménagci-. 

Celte  pensée  m'exaspéra  :  je  me  doutais  bien  qu'en 
politique,  comme  ailleurs,  la  meilleure  taclique  est 
de  se  faire  craindre  ;  mais  ne  fait  pas  qui  veut  un 
pareil  calcul.  Cependant,  quand  mon  ami  le  ministre 
rentra,  j'avais  du  levain  sur  le  cœur  et  une  pointe  de 
révolte  dans  la  tète.  Il  dut  s'en  apercevoir,  car  il 
vint  vers  moi,  animé  de  son  plus  aimable  sourire  : 
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—  Mille  excuses,  mon  cher  ;  maintenant  je  suis 
tout  ;i  vou?. 

Cette  aiïabilité  me  désarma  ;  je  rendis  effusion  pour 
ell'usion,  bonne  grâce  pour  bonne  grâce;  après  quoi 
je  crus  qu'il  était  temps  d'en  venir  à  l'oljjct  intéressé 
do  ma  visite  : 

—  Voici  ce  que  c'est,  mon  ami,  lui  dis-je.  H 
s'agit... 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  un  aide  de  camp 
entra  en  grande  tenue. 

—  Monsieur  le  ministre,  dit-il,  le  roi  désire  que 
vous  passiez  au  château  pour  conférer  sur  un  objet 
important. 

—  Monsieur,  cela  suffit;  je  vais  me  rendre  aux 
ordres  de  Sa  Majesté. 

L'aide  de  camp  sortit  et  j'avais  en  jicrspective  un 
nouveau  délai.  Otte  fois,  je  n'y  tins  plus. 

—  Ah  çà!  dis-je  cà  mon  puissant  ami,  ceci  res- 
semble beaucoup  à  une  mystification.  Comment  dois- 
je  le  prendre  ? 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  mon  cher,  je  n'y  tiens 
plus.  Il  est  des  moments  où  j'enverrais  le  poste  cà 
tous  les  diables.  Les  esclaves  sont  plus  libres  que 
nous  :  le  nègre  n'a  qu'un  maître,  et  nous  en  avons 
mille. 

—  Cela  n'empêche  pas,  mon  bon  ami,  que  vous 
ne  me  promeniez  depuis  six  heures  consécutives.  J'en 
ai  assez,  voyez-vous,  je  me  révolte. 

—  Mon  cher,  me  dit  le  ministre  d'une  voix  atten- 
drie, ne  m'en  veuillez  pas  ;  vous  ignorez  les  déboires 
de  notre  existence.  Chaque  jour  nous  traînons  cette 
chaîne  et  nous  portons  cette  croix.  On  fait  ici  ce  que 
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l'on  ne  veut  pas  faire  ;  ce  qu'on  vouiliait  l'aire,  on  ne 
le  peut  pas.  Comme  tous  les  hommes  d'une  ambition 
naïve,  vous  avez  quelquefois  jeté  des  yeux  de  convoi- 
tise sur  un  portefeuille  ;  vous  vous  êtes  dit  :  —  Dieu  ! 
si  j'arrivais  là,  quel  bien  jo  ferais!  Mon  pauvre  Pa- 
turot,  que  le  ciel  détourne  de  vous  ce  calice  !  On  a 
quatre-vingt  mille  francs  par  an  et  dix  mille  francs 
(rin>tallation  ;  mais  (jne  de  coups  d'cpinglc  il  faut 
supporter!  Ah!  vous  croyez  qu'un  ministre  est  un 
petit  souverain  (jui  dispose  comme  il  le  veut  de  sou 
temps  et  de  ses  faveurs.  Eh  bien  !  mon  ami,  écoutez- 
moi. 


CONFESSION    D  UN    MINISTRE. 

Vous  savez,  continua  l'excellence,  que  je  n'ai  pas 
désiré  ce  poste  éminent  :  j'étais  né  pour  une  vie  mo- 
deste, mes  goûts  n'allaient  pas  au  delà.  Cependant, 
comme  un  autre,  j'avais  des  illusions.  Quand  j'envi- 
sageais le  rôle  d'un  ministre,  je  l'entourais  de  quel- 
que grandeur,  j'y  attachais  une  certaine  puissance. 
Aussi  fus-je  flatté,  je  l'avoue,  lorsiju'on  m'imposa  un 
portefeuille.  Le  sentiment  de  mon  insuflisance  survi- 
vait encore  en  moi  ;  mais  déjà  les  fumées  de  l'orgueil 
affaiblissaient  cette  déliance  salutaire.  Du  reste,  cette 
illusion  duia  peu. 

11  est  trois  motifs  secrets  qui  peuvent  faire  recher- 
cher le  pouvoir  :  ce  sont  les  j)rolits  du  rôle,  l'exer- 
cice de  la  puissance,  l'éclat  et  les  joies  de  la  grau- 
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deur.  Sur  ces  trois  points,  un  désappointcincnl  com- 
plet attend  le  mallieurcuv  titulaire. 

Parlons  d'abord  du  profit.  Je  sais  qu'il  est  des  nii- 
nisties  qui  spéculent  sur  leur  traitement  et  visent  à 
l'épargne.  C'est  le  moindre  nombre  et  ils  sont  notes. 
Leurs  petites  économies  sont  robjet  des  risées  de 
leurs  collègues  ;  l'entourage  en  plaisante ,  les  dépu- 
tés le  remarquent,  et  une  certaine  déconsidération 
personnelle  est  la  suite  de  cette  chasse  aux  centimes. 
Les  vrais  ministres,  ceux  qui  perlent  honorablement 
ce  nom,  dépensent  au  delà  de  leur  traitement.  La  vie 
de  riiùtel  ministériel  est  montée  sur  un  pied  qui  se 
transmet  d'un  titulaire  à  un  autre.  On  peut  y  ajou- 
ter, mais  il  est  dilTicile  d'en  rien  retrancher.  Le  ser- 
vice est  coûteux,  la  table  est  ciière  :  deux  dîners  par 
semaine,  des  réceptions,  des  charges  sans  fin,  pè- 
sent sur  cette  existence.  L'hôtel  est  envahi  de  de- 
mandes d'artistes  mendiants.  Il  n'est  pas  un  concert, 
pas  un  bal  par  souscription,  qui  n'envoie  des  billets, 
pas  de  virtuose  nomade  qui,  directement  ou  indirec- 
tement, ne  vienne  tendre  la  main.  Bref,  (juand  on  veut 
l'aire  les  choses  avec  dignité  et  avec  grandeur,  fermer 
les  yeux  sur  bien  des  ])etits  pillages,  on  ajoute  cha- 
que année  cinquante  mille  bancs  de  son  revenu  aux 
quatre-vingt  mille  francs  que  donne  l'État.  Voilà  les 
profits  du  ministi-e. 

—  Vous  ne  dites  rien  du  télégraphe  et  des  objets 
d'art,  dis-je  à  mon  ami  le  ministre. 

—  Point  de  médisances  de  ])etit  journal,  mon 
cher,  vous  parlez  à  un  lionnétc  homme.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'on  fait  ailleurs,  mais  ici  il  n'y  a  rien  qui  ne 
soit  loyal.   Voilà  donc   pour   le  profit.  Maintenant, 

u.  12 
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voyons  ce  que  c'est  que  la  puissance.  Vous  ne  croi- 
riez pas,  mou  ami,  que  j'ai  dans  mes  bureaux  deux 
liommes  qui  sont  plus  souverains  que  moi,  et  (jui  me 
le  font  scnlir  à  toute  lieure,  à  tout  instant.  Conce- 
vez-vous un  supplice  plus  intolérable  que  celui-là? 
l']fre  le  clief  et  ne  l'être  pas,  avoir  une  opinion  sur 
une  mesure,  et  se  voir  contraint  d'accepter  celle  de 
subalternes;  rrarder  à  ses  côtés  des  hommes  dont,  en 
apparence,  on  est  le  supérieur,  et  qui,  en  réalité, 
sont  vos  maîtres;  vivre  avec  ces  surveillants,  avec 
ces  espions,  avec  ces  moniteurs,  et  ne  pouvoir  s'en 
défaire,  les  jeter  à  la  porte;  csî-il  rien  au  monde  de 
plus  humiliant,  de  plus  lourd,  de  ])lus  triste?  C'est 
pourtant  ma  vie! 

—  Et  quels  sont  ces  nommes?  lui  dis-je. 

—  Deux  directeurs  de  mon  ministère  qui  sont  dé- 
putés. Cette  qualité,  mon  cher,  les  dispense  de  tout  : 
ils  peuvent  ne  rien  comprendre  à  la  besogne  admi- 
nistrative, donner  cent  fois  par  jour  la  preuve  d'une 
médiocrité  déplorable,  d'une  négligence  avérée.  Ils 
sont  députés,  et  dès  lors  affranchis  du  respect  hiérar- 
chique ;  le  ministre  n'est  plus  qu'un  petit  garçon 
qu'ils  mènent  à  leur  guise.  Les  bureaux  relèvent  di- 
rectement d'eux;  ils  ont  le  pouvoir  et  n'out  pas  la 
responsabilité.  Quel  cauchemar,  mon  cher,  quel  cau- 
chemar ! 

—  Je  le  comprends,  répliquai-je;  on  aime  à  être 
maître  chez  soi  ! 

—  Oh!  le  pouvoir,  le  pouvoir,  Paturot,  c'est  la 
servitude!  Vous  connaissez  la  situation  de  l'àne  de 
Buridan.  Eh  bien!  entre  le  château  et  les  Chambres, 
un  ministre  joue  le  même  rôle  :  il  a  peur  (jue  ce  qu'il 


bKFUTK.  179 

fait  en  vue  de  l'un  ne  déplaise  aux  autres ,  et  réci- 
proquement. On  a  les  mains  liées  sur  tout,  on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  une  embûche.  Le 
pouvoir,  mon  cher!  Un  minisire  a  celui  de  ne  rien 
faire;  c'est  le  seul  qui  ne  lui  soit  pas  contesté.  En- 
core l'cmpèclie-t-on  d'agir  et  lui  fait-on  des  repro- 
elles  quand  il  n'agit  pas  !  Voilà  ce  que  c'est  que 
l'exercice  de  la  puissance  pour  un  ministre  !  Vous 
voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  s'enorgueillir. 

—  Mais  si   pourtant  on  osait  marcher?  lui  dis-jc. 

—  On  serait  brisé  comme  verre,  mon  pauvre  ami. 
Quelques-uns  ont  voulu  l'essayer;  ils  ont  péri  à  la 
peine.  Non,  la  France  du  dix-neuvième  siècle  n'a  pas 
encore  vu  un  véritable  minisire,  quelque  chose  de 
semblable  h  Colbert  et  à  Turgot ,  c'est-à-dire  à  des 
hommes  qui  apportaient  au  j)ouvoir  ime  idée  fé- 
conde, et  employaient  leur  génie  à  la  réaliser.  Nous 
n'avons  pas  ce  qu'ont  eu  les  monarchies  absolues,  de 
grands  politiques  connue  Richelieu,  même  comme 
Dubois,  gouvernant  l'Etat  ou  par  la  force  ou  par  la 
ruse,  et  maîtres  d'agir  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
desseins.  On  est  ministre  aujouid'hui,  mais  il  n'est 
pas  permis  d'en  être  fier.  Un  ministre,  c'est  à  peine 
un  chef  de  division  et  c'est  moins  qu'un  député.  Voilà 
la  pari  de  la  puissance. 

—  Il  est  certain  que  c'est  peu  engageant.  Et  pour- 
quoi alors  y  a-t-il  tant  de  prétendants  aux  porte- 
feuilles? 

—  Que  voulez-vous?  la  vanité  Innnaine.  Le  mot 
plaît  encore,  et  l'on  se  fait  illusion  sur  la  chose.  On 
s'imagine  toujours  que  le  moment  propice  est  arrivé. 
On  a  des  idées  sur  l'équilibre  de  T Europe,  sur  l'O- 
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rient,  sur  l'Espagne;  on  rêve  des  alliances  commer- 
ciales, (les  colonisations,  des  conquêtes  paciliques  ; 
on  nourrit  des  plans  de  réforme  intérieure,  on  ;i  les 
mains  pleines  de  magnifiques  projets.  Voilà  ce  qui 
soutient  jusqu'à  ce  (|ue  la  bulle  de  savon  crève  en- 
core. Kl  puis,  faut-il  le  dire?  la  jalousie  s'en  mêle. 
On  veut  le  pouvoir,  parce  (|u'un  autre  en  est  nanti  ;  ce 
sont  tantôt  de  vieux  comptes  à  régler,  tantôt  des  ran- 
cunes récentes.  Le  poste  n'a  rien  en  lui-même  (jui 
doive  tenter  ;  mais  la  fortune  d'un  antagoniste  est  un 
spectacle  intolérable.  Il  faut  s'en  délivrer,  dùt-on  re- 
prendre soi-même  le  collier  de  misère. 

—  Singulier  bonbeur  ! 

—  Le  bonbeur  ministériel  e^t  tout  dans  le  même  . 
goût.  Nos  salons  sont  les  cercles  des  députés,  quel- 
quefois leurs  tables  d'bùtes;  un  de  ces  jours  ils  y  al- 
lumeront leurs  cigares.  Il  faut  voir  l'importance  qu'af- 
fectent ces  puissances  de  clocbcr,  ces  aigles  de  pro- 
vince qui  promènent  leurs  bottes  sales  sur  nos  tapis 
et  donnent  à  nos  dames  le  spectacle  de  leurs  ongles 
négligés.  On  dirait  que  nous  autres,  pauvres  bères, 
mallieurcux  ministres,  nous  ne  vivons  que  sous  leur 
bon  plaisir,  et  qu'il  leur  suflirait  d'un  soufllc  pour 
nous  renverser.  Heureux  quand  ils  n'en  font  pas  la 
menace! 

—  Et  pourquoi  souffrez-vous  ces  impertinences? 

—  Pourquoi ,  mon  clier,  parce  qu'ils  sont  de  la 
majorité,  parce  qu'ils  votent  pour  nous,  parce  qu'il 
nous  les  faut.  Ils  sentent  bien  leurs  avantages,  les 
malbeureux  ! 

—  Mais  si  vous  faisiez  quelques  exemples  ! 

—  Impossible,  les  voix  se  partagent  trop  juste.  Ou 


DÉPUTK.  191 

Ï1C  pont  pas  perdre  une  boule  sans  s'exposer.  Et  puis 
les  collèi^ues  s'en  mêleraient:  —  Quoi!  vous  mé- 
conleutez  un  tel,  diraient-ils,  un  homme  dévoué!  — 
Il  demande  l'impossible.  —  Qu'importe  !  arrangez 
cela;  il  passerait  à  l'opposition.  —  Voilà  ommenl  la 
Chambre  conduit  le  ministère,  et  non  le  ministère  la 
Chaujhre.  Vous  croyez  peut-être  que  c'est  le  talent 
qui  fait  rimportance  du  député;  illusion!  Par  suite 
de  l'équilibre  des  partis,  il  faut  que  le  pouvoir  compte 
avec  tout  le  monde,  et  les  plus  incapables  ici-bas 
sont  toujours  les  plus  exigeants.  Voilà  notre  bon- 
heur, mon  cher,  voilà  notre  gloire.  Nous  sommes 
les  liumbles  commis  du  plus  médiocre  des  parlemen- 
taires. 

—  Et  cependant  on  s'arrache  le  pouvoir  !  Quand 
on  y  est,  on  s'y  défend  avec  chaleur  ;  quand  on  n'y 
est  pas,  on  y  aspire  avec  frénésie  î 

—  C'est  vrai  !  le  pouvoir  a  son  ivresse  :  on  n'est 
pas  plus  grand  alors,  mais  on  le  paraît.  C'est  là  ce 
qui  nous  vaut  cette  guerre  d'cmbùclies.  Nous  scni- 
hlons  solidement  assis,  n'est-ce  pas?  c'est  jusie  le 
momeni  que  l'on  choisit  pour  miner  le  terrain  sons 
nos  jiicds.  Il  iniporfe  de  veiller  sur  tous  les  points  : 
dn  côté  dn  château,  du  côté  de  la  Chambre.  Un 
ancien  ministre  se  niontre-f-il  assidu  aux  Tuileries! 
est-il  ret^u  intimement  à  Neuilly  ou  à  Saint-Cloud? 
vite  il  faut  se  défendre  contre  les  révolutions  de  pa- 
lais, redoid)ler  de  zèle,  se  consolider  à  force  de  dé- 
vouement! Se  trame-t-il  à  la  Chambre  quelque  projet 
souterrain,  quelque  complot  d'ambitieux  mécontents 
et  d'hommes  d'Etat  en  disponlb.ilité  ?  à  l'instant  il 
convient  de  se  mettre  eu    garde.  Vous  avez  assisté  à 
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ces  tournois,  Paturot,  vous  savez  tout  ce  qu'ils  exigent 

de  soins  et  de  préparations  ! 

—  A  qui  le  dites-vous  !  On  m'a  offert  le  poste  de 
sous-secrétaire  d'Etat  :  il  est  vrai  que  je  cours  encore 
après. 

—  Je  le  sais,  mon  ami  ;  le  conseil  s'en  occupe  :  il 
n'y  a  que  la  question  de  l'Amérique  du  Sud  qui  ait 
pu  l'en  détourner. 

—  Ah!  la  difficulté  est  en  Amérique,  à  présent; 
elle  fera  le  tour  du  monde. 

—  Eh  hien  !  oui,  c'est  cela  ;  il  faut  promettre,  mon 
cher,  pour  conjurer  les  défections  et  souvent  ne  pas 
tenir.  Voilà  ce  qui  nous  perd.  La  manne  du  budget 
a  beau  être  abondante,  il  n'y  en  a  pas  pour  toutes  les 
bouches.  Et  puis  nous  avons  ailaire  à  des  appétits 
insatiables.  A  chaque  crise  il  faut  donner  :  Dieu  sait 
ce  qu'ime  crise  coûte  à  la  France.  Tout  parlemen- 
taire a  sa  requête  prête.  Il  demande  l'absurde  et 
l'impossible  ;  n'importe,  la  crise  est  là,  il  faut  céder. 
De  toutes  parts  on  nous  met  le  marché  en  main  ;  c'est 
à  se  voiler  la  figure. 

-^  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  pas  faire  tout  le 
monde  sous-secrétaire  d'Etat  :  je  conviens  de  cela. 

—  Vous  y  mettez  de  la  grandeur,  Paturot;  d'autres 
sont  moins  raisonnables  :  ils  ne  donnent  que  quand 
ils  tiennent. 

—  C'est  ce  qui  s'appelle  traiter  au  comptant. 

—  Vient  ensuite  le  jour  du  débat.  La  question  est 
grave,  il  faut  l'étudier.  Des  orateurs  habiles  pren- 
dront part  à  la  lutte  :  quand  il  s'agit  de  renverser 
un  cabinet  et  de  partager  ses  dépouilles,  les  grands 
parlementaires  donnent.  Jugez   pendant   ce  temps, 
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mon  clier,  de  la  position  d'un  ministre!  c'est  un  ac- 
rusc  sur  la  sellette,  rien  de  plus  :  il  reçoit  l'attaque  à 
bout  portant,  et  ne  peut  pas  différer  la  réplique.  On 
s'est  préparé  pour  l'accabler;  il  faut  qu'il  improvise 
sa  défense.  Monter  à  la  tribune  ainsi,  c'est  jouer  le 
succès  sur  un.  coup  de  dé.  La  parole  a  de  bons  et  de 
mauvais  jours;  elle  frappe  juste  ou  elle  se  fourvoie. 
La  veine  est-elle  favorable,  les  collègues  sont  jnlouv 
de  l'ellet  produit  :  est-elle  ingrate,  ils  vous  accusent 
d'avoir  gâté  la  partie,  de  les  avoir  perdus.  On  n'a  que 
le  cboix  des  déboires,  mon  cber. 

—  Allons,  vous  exagérez. 

—  Non,  Paturot,  le  monde  où  nous  vivons  est 
plein  de  petitesse.  Dans  le  môme  cabinet,  on  se  dé- 
nigre, ou  s'espionne,  on  se  dispute  les  attributions. 
L'un  de  nous  a-t-il  obtenu  du  roi  un  sourire  plus 
llatteur,  une  expression  plus  bienveillante  que  de 
coutume?  on  se  demande  ce  que  signilie  ce  redou- 
blement de  faveur.  Suit-il  la  cour  dans  ses  voyages 
en  Normandie?  on  se  pique  de  cette  préférence,  on 
en  prend  de  la  jalousie!  L'importance  devant  la 
(Ibambre,  l'autorité  dans  les  débals  du  conseil,  tout 
devient  l'objet  de  petits  pièges,  de  liaines  sourdes, 
de  représailles  sans  lin!  Quand  on  a  été  froissé  dans 
une  question,  on  prend  sa  revanche  à  propos  d'une 
autre;  on  refuse  parce  qu'on  a  été  refusé.  Telle  est  la 
vie  de  cabinet.  Quelquefois  cela  va  plus  loin  en- 
core. Un  premier  ministre  n'a  pas  des  collègues;  il 
a  des  commis.  Toutes  les  affaires  importantes,  il  les 
évoque,  les  accapare,  les  décide  sans  les  ministres 
spéciaux,  quelquefois  contre  les  ministres  spéciaux. 
On  voudrait  se   révolter,    on  ne  le  peut  pas  :  la  vie 
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du  cal)inct  dépend  de  la  parole,  du  talent,  de  l'in- 
flueiicc  de  ce  chef  de  (lie;  et  quand  on  est  au  minis- 
tère, mon  ami,  on  soulTre,  on  souffre  beaucoup,  mais 
ou  y  tient. 

—  Je  conçois  cria!  L'auiour-propre  ;  Dieu!  l'a- 
mour-propre  ! 

—  Il  est  mis  à  une  rude  épreuve,  Paturot.  Et  la 
presse,  que  vous  ne  comj)toz  pas!  C'est  l'angoisse  de 
toutes  nos  matinées.  Je  mets  à  part  les  ennemis  poli- 
ti(|ues.  Ceux-là  ne  sont  pas  ])ayés  pour  nous  flatter, 
et  il  est  naturel  qu'ils  ne  nous  ménagent  pas.  Le? 
grands  journaux  nous  prennent  donc  par  nos  écarts, 
les  pelits  journaux  par  nos  ridicules;  et  nous  som- 
mes, de  cette  façon,  cloués  à  deux  croix  et  j)assés  ù 
deux  rangs  de  verges.  Cela  sera  ainsi  tant  qu'il  y 
aura  une  presse  au  monde. 

—  A  qui  le  dites-vous?  Les  folliculaires  sont  l'ori- 
gine de  tous  nos  malheurs. 

—  Donc,  que  nos  adversaires  nous  attaiiucnt,  c'est 
dans  l'ordre.  Quand  ou  iicccpte  les  honneurs  d'un 
portefeuille,  il  faut  savoir  en  supporter  les  charges. 
Mais  ce  (jui  est  iiitolérahle,  mou  ami,  ce  sont  les 
journalistes  qui  nous  soutiennent.  \  oilà  notre  vrai 
cauchemar.  Nous  les  noui-ri-sous,  les  ingrats,  et  ils 
mordent  la  main  qui  leur  tend  la  pâture.  Ils  émar- 
gent et  ils  hlàmeut  ;  ils  sont  à  nos  gages,  et  ils  s'avi- 
sent de  nous  juger.  Le  cœur  humain  est  un  grand 
problème  ;  on  sait  ce  que  valent  ces  éloges,  puis- 
qu'on les  paye  ;  et  pourtant  on  s'en  montre  avide. 
Si  nos  hommes  de  plume  en  donnent  plus  à  celui-ci 
qu'à   celui-là,    bon,    voilà   encore   que   les  jalousies 
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s'allument.  Ainsi,  frappés  par  nos  ennemis,  tracassés 
par  nos  amis,  toi  est  notre  lot. 

—  Ali  çà  î  vous  êtes  donc  malheureux  comme  les 
pierres!  J'abdiquerais  à  votre  place,  mon  cher. 

—  Eh  bien  !  non,  vous  dis-jo,  Paturot,  on  y  tient  : 
on  y  tient  peut-être  à  cause  des  douleurs  qu'on  y 
éprouve;  on  y  tient  comme  la  mère  tient  à  l'enfant 
venu  au  milieu  des  souffrances  qu'elle  endure. 

—  Bail!  bah!  rcprls-je  d'une  manière  assez  dé- 
gagée, vous  avez  des  compensations,  la  clef  du  trésor, 
la  haute  main  sur  les  places  et  les  faveurs.  On  sait 
cela,  mes  j^aillards. 

—  Paturot,  mon  ami,  vous  parlez,  je  vous  le  ré- 
pèle, comme  un  petit  journal,  Croyex  b!eii  qu'on  a 
beaucoup  calomnié  les  ministres.  Ceux  qui  voudraient 
praticjuer  systématiquement  la  corruption  ne  le  pour- 
raient pas  ;  et  il  en  est  peu  qui  songent  à  tirer  un  parti 
honteux  de  leur  passage  au  pouvoir.  Qu'ils  aient  placé 
quelques  amis,  (juelqucs  créatures,  des  électeurs  in- 
fluents, je  le  veux  bien  ;  le  reste  est  de  la  calomnie 
pure.  On  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  du  népotisme 
en  grand;  aujourd'hui  ou  ne  l'oserait  plus.  Croyez-le 
bien,  Paturot,  l'argent  est  la  moindre  passion  de 
l'homme  d'État:  il  n'y  a  que  de  pauvres  ministres  qui 
prati(|uc'iil  la  corruption  sur  eux-mêmes!  Sur  les  au- 
tres, je  ne  dis  pas  ;  on  ne  gouverne  qu'ainsi. 

L'entretien  se  termina  par  ces  doléances,  et  mon 
ami  le  ministre  me  (juitla  pour  se  rendre  au  châ- 
teau. Je  compris  (jue  je  n'avais  rien  à  attendre  d'un 
cabinet  peu  viable  ;  je  contins  mon  ambition  et  me  ré- 
signai. En  elTet,  au  bout  de  (pielqucs  semaines,  un 
vote  de  la  Chambre  le  précipitait  des  sommets  du 
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]innvoir.  J'allai  voir  mon  aini  pour  le  féliciter  de  sa 

(Iclivrance.   Quel   boiilieiir  pour  lui!  î-a  chaîne  était 

rompue. 

Je  le  trouvai  dans  la  consirrnation.  Malgré  sa  théo- 
rie du  désintéressement,  il  regrettait  sans  doute  de 
n'avoir  pu  s'abriter,  au  moment  de  sa  chute,  dans 
quelque  direclifui  de  la  Monnaie  (tu  quoique  i^ouver- 
ncment  de  la  Banque  de  France.  Tout  était  pris, 
môme  la  présidence  de  la  Cour  des  comptes,  et  les 
ministres  d'État  n'étaient  point  encore  imajj,incs. 


XXVI 
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J'avais  souillé  ma  rohe  d'innocence  en  votant  un 
jour  contre  le  ministère,  cette  tache  ne  s'elTaca  plus. 
Dès  ce  moment,  je  devins  suspect  à  la  majorité,  (jui 
seule  élève  les  bonnetiers  et  fait  une  position  aux  mar- 
chands d'horloges.  Quand  on  trempe  à  la  Chambre 
dans  l'esprit  de  révolte,  il  faut  cire  soutenu  par  la 
conscience  de  sa  force,  et  avoir  en  soi  le  germe  d'un 
autre  mérite  que  celui  de  la  fidélité.  Tout  Inmime 
médiocre  qui  se  sépare  de  cette  phalange  compacte 
joue  un  rôle  de  dupe  :  il  cesse  d'être  du  côté  du  nom- 
bre, et  ne  parviendra  jamais  à  se  classer  du  côté  du 
talent.  C'était  désormais  mon  lot.  En  un  jour  d'er- 
reur, j'avais  vu  s'écrouler  les  avantages  d'une  position 
tranquille  et  sûre.  Adieu  les  bénéfices  et  les  hon- 
neurs, adieu  l'inllucnce  dans  les  bureaux,  adieu  les 
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faveurs  administratives!  Avec  ma  candeur  robuste,  il 
m'était  difficile  d'imiter  ceu\  de  mes  collègues  qui 
avaient  un  pied  dans  chaque  camp,  et  qui,  en  dînant 
du  ministère,  se  ménageaient  la  ressource  de  souper 
(le  l'opposition.  C'él.'iit  un  tour  d'équilil)re  trop  pé- 
rilleux pour  ma  pauvre  tète,  et  une  puissance  d'ap- 
pétit qui  répugnait  à  ma  constitution. 

De  graves  soucis  venaient  d'ailleurs  de  fondre  sur 
moi,  et  ne  me  laissaient  plus  la  liberté  d'esprit  néces- 
saire pour  tirer  un  parti  direct  et  personnel  de  ma 
situation  parlementaire. 

Au  moment  où  Malvina  avait  quitté  la  gestion  de 
notre  commerce  de  détail  pour  le  confier  au  premier 
employé  de  la  maison,  la  balance  de  mes  livres  pré- 
sentait un  actif  net  de  1,L')0  mille  francs  en  mar- 
chandises, argent,  valeurs  de  portefeuille,  rentes  sur 
l'Etat  ou  immeubles.  C'était,  au  denier  vingt,  55  mille 
francs  de  revenu.  Outre  cet  intérêt,  il  fallait  compter 
les  bénéfices  de  la  vente,  qui  ne  pouvaient  s'évaluer 
à  moins  de  00  mille  francs  nets  par  an.  Sans  le 
moindre  effort,  et  en  ménageant  la  clientèle,  cet  état 
llorissant  devait  se  maintenir,  même  s'accroître.  C'é- 
taient donc  115  mille  francs  dont  je  pouvais  disposer 
chaque  année  sans  entamer  ma  fortune.  Toutes  mes 
dépenses,  toutes  mes  libéralités,  fiwent  fondées  sur 
l'impression  que  m'avait  laissée  cet  inventaire  :  lime 
semblait  que  l'excès  m'était  permis,  et  que  j'avais  sous 
la  main  un  réservoir  iiiéj)uisal)lc. 

J'ignorais  alors  ce  que  peut  l'œil  du  maître  dans 
un  commerce,  ce  que  sa  présence  y  ajoute,  ce  que 
son  absence  en  retranche.  Mes  calculs  étalent  basés 
sur  le  maintien  d'une  prospérité  que  la  vigilance  de 
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jMalvina  avait  développée  et  que  son  intelligence  fé- 
condait. Le  jour  où  elle  se  retira,  mon  magasin  n'eut 
plus  d'âme.  Les  commis  rontinucrent  la  besogne, 
mais  macliinaloment,  froidement  ;  le  premier  em- 
ployé, intéressé  dans  les  bénélices,  y  apportait  ])lus 
d'ardeur,  mais  ce  n'était  pas  celte  a("ti\ité  infatiga- 
ble, celte  grâce  avenante,  (jiii  avaient  valu  à  ma 
femme  la  plus  riche  et  la  plus  belle  clientèle  de  Pa- 
ris. En  apparence,  la  maison  de  détail  était  la  même, 
cependant  le  feu  sacré  y  manquait,  le  génie  de  l'in- 
vention, le  don  de  l'entraînement,  s'en  étaient  retirés. 
Quand  Malvina  entreprenait  un  acheteur,  elle  lui  vi- 
dait immanquablement  les  poches.  Sans  elle,  rien  de 
pareil;  si  l'on  ne  refusait  jias  les  afl'aires,  du  moins 
on  ne  les  créait  pas.  Avec  Malvina,  il  était  raie  que 
l'on  eût  ce  que  l'on  nomme,  dans  le  commerce,  des 
rossignols,  des  articles  vieillis.  Elle  savait  saisir  au 
passage,  attirer  et  cajUiver  les  honnêtes  figures,  les 
braves  campagnards  qui  s'accommodent  facilement 
de  tout,  prononçait  le  mot  magique  de  rabais,  et  sol- 
dait ses  rebuts  en  faisant  des  heureux.  C'était  là  un 
véritable  talent  d'artiste  :  il  disparut  de  mon  maga- 
sin quand  la  fée  de  la  vente  l'eut  quitté.  Le  défaut 
de  surveillance  y  ajouta  d'autres  dommages,  des  non- 
valeurs,  des  oublis,  des  crédits  véreux,  des  erreurs 
d'écritures,  même  des  soustractions  d'articles.  Ce 
concours  de  circonstances  inilua  gravement  sur  l'en- 
semble de  nos  affaires  :  dès  la  première  année,  les 
bénéfices  du  détail  diminuèrent  d'un  tiers  et  ne  firont 
plus  (pie  décroître. 

Dans  le  tourbillon  qui  nous  emportait,  ma  femme 
cl  moi,  la  conscience  de  notre  position  nous  échap- 
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pait  coniplétemeiit.  Malvina  avait  quitté  le  magasin 
avec  regret  :  pour  en  étouffer  le  souvenir,  elle  avait 
exigé  qu'on  ne  lui  en  parlât  plus.  J'étais  donc  seul 
chargé  de  cette  responsabilité,  et  je  m'en  remettais 
d'une  manière  aveugle  à  noire  fondé  de  pouvoirs. 
C'était  un  garçon  honnête,  mais  timide  et  faible. 
Chargé  d'un  portefeuille  considérable  et  d'un  manie- 
ment de  fonds  important,  il  n'opérait  ni  avec  assez  de 
prudence,  ni  avec  assez  de  sagacité.  Plusieurs  des  va- 
leurs qu'il  prit  à  l'escompte  périrent  entre  ses  mains; 
il  ne  savait  pas  choisir  entre  les  signatures,  et  l'ap- 
pât d'un  agio  plus  élevé  lui  fit  souvent  accueillir  des 
noms  d'une  solvabilité  douteuse.  Il  me  compromit 
ainsi  dans  plusicui's  faillites  pour  des  sommes  assez 
majeures,  et  parvint  à  me  déguiser  ces  pertes  par 
(jucbjues  fictions  dans  les  éci-itun.s.  Des  créances  no- 
toirement et  délinitivement  mauvaises  figurèrent  long 
temps  sur  les  livres  à  l'état  de  rentrées  probables  etàti 
tre  de  valeurs  sérieuses.  Il  s'établit  ainsi,  dès  l'origine 
de  sa  gestion,  une  sorte  de  malentendu  qui,  jusiju'au 
dernier  moment,  ne  me  permit  pas  d'entrevoir  toute 
la  profondeur  des  plaies  commerciales  et  financières. 
De  mon  côté,  je  travjiillals  de  mon  mieux  à  empi- 
rer cette  situation.  On  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  ce 
récit,  combien,  en  matière  de  spéculations,  j'avais  la 
main  heureuse.  Mon  château  électoral  de  Valom- 
breuse ,  à  la  suite  de  réparations  et  d'agrandisse- 
ments, me  coûtait  près  de  trois  cent  mille  francf. 
(réré  par  mon  ami  le  notaire,  il  me  rajiportait  net 
quatre  mille  cinq  cents  francs,  un  et  demi  pour  cent; 
encore  me  faisait-on  entrevoir  le  jnomeut  où  il  fai:- 
drait  sacrifier  trois  années  de  revenu  pour  l'amélioru-» 
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tion  des  terres.  Mon  second  placement  était  la  maison 
gotliique.  Coût;  six  cent  mille  francs  environ.  L'ar- 
cliitectc  avait  dispose  les  bâtiments  et  combine  les 
distributions  intérieures  d'une  manière  toUcment 
moven  âge,  que  tous  les  locataires  demandaient  des 
cbangemcnis  ruineux,  des  réparations  sans  fin  Kn  l'or- 
çant  mes  prétentions,  c'est  à  peine  si  je  pouvais  espé- 
l'cr,  pour  toute  la  maison,  un  btyer  de  Imit  mille  francs. 
Il  est  vrai  qu'il  me  restait  pour  mon  usage  le  premier 
étage  et  le  magasin.  Il  est  vrai  également  que  j'avais 
en  plus  la  jouissance  des  cloclietons  et  des  ogives, 
toutes  choses  inappréciables,  au  dire  de  l'architecte 
chevelu.  Somme  toute,  cela  pouvait  être  considéré 
comme  un  placement  à  raison  de  deux  pour  cent. 

Qu'on  me  pat^se  ce  triste  inventaire  !  Si  je  ne  le 
faisais  pas  avec  quelque  soin,  on  aurait  peine  à  com- 
prendre comment  plus  de  onze  cent  mille  francs  se 
sont  fondus  cuire  mes  mains.  Sans  doute  d'autres 
exemples  sont  venus  témoigner  ce  qui  attend  les  hom- 
mes qui  aiment  mieux  gouverner  l'Etat  que  leurs 
propres  affaires;  mais  une  leçon  de  plus  en  ce  genre 
vaut  la  peine  qu'on  l'écoute.  J'avais  donc  neuf  cent 
mille  francs  en  valeurs  immobilières,  plus  deux  cent 
mille  francs  de  créances  sur  les  mérinos  de  l'Ukraine; 
total,  onze  cent  mille  francs.  C'était,  à  une  fraction 
près,  le  capital  qu'avait  laissé  Malvina  à  sa  sortie  du 
commerce.  Ainsi,  peu  à  peu,  tout  l'argent  avait  dis- 
paru de  ma  caisse  pour  aller  s'amortir  dans  des  ac- 
quisitions peu  productives  ou  des  créances  équivo- 
ques. Celte  modilicaliou  profonde  dans  mon  état 
financier  ne  larda  pas  à  réagir  sur  l'ensemble  de  mes 
relations  commerciales  :  au  lieu  de  faire  crédit  aux 
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autres,  moi-même  j'eus  recours  au  crédit.  La  maison 
ne  paya  plus  au  comptant,  et  dès  lors  fut  moins  bien 
servie.  On  commença  à  la  surveiller,  et,  sans  se  re- 
fuser à  des  affaires,  à  les  limiter.  Les  prix,  les  es- 
comptes s'aggravèrent  de  tout  ce  (jue  la  gêne  des 
payements  apportait  de  défiance  et  de  réserve  dans 
ces  rapports.  Des  lors  les  conditions  d'existence  de  la 
maison  furent  changées;  l'assorlimenl  cessa  d'èlre  ce 
qu'il  avait  été;  la  clientèle  se  dispersa  peu  à  peu,  l'a- 
chalandage disparut;  au  lieu  de  bénéfices,  la  vente 
au  détail  donna  des  pertes. 

Pour  me  déguiser  cette  position,  mon  fondé  de 
pouvoirs  avait  usé  de  tous  les  stratagèmes  imagina- 
])les  :  il  avait  épuisé  les  ressources  de  la  circulation, 
des  prêts  sur  nantissement,  des  crédits  ouverts  chez 
les  banquiers,  des  valeurs  de  complaisance  ;  il  avait 
donné  des  signatures  afin  d'en  ohlcnii-,  et  s'était  li- 
vré sur  une  grande  échelle  à  cette  fabrication  de  pa- 
pier timbré  qui  conduit  si  vite  un  établissement  à  sa 
ruine.  Un  coup  terrible  put  seul  l'arrêter  sur  celte 
pente:  une  faillite  le  frappa  pour  trois  cent  mille  francs 
dont  il  répondait  comme  premier  endosseur.  Il  fallai 
rembourser  les  protêts  ou  faire  mauvaise  figure.  Im- 
possible de  trouver  cette  somme  sur  un  simple  billet; 
un  emprunt  hypothécaire  devenait  de  rigueur.  Ce  fut 
alors  seulement  que  cet  homme  se  résigna  à  cette 
confidence. 

Il  m'en  souvient  encore  :  nous  étions  en  fête,  en- 
tourés d'artistes  dont  Oscar  continuait  h  remplir  la 
maison.  Jamais  Malvina  n'avait  été  si  heureuse  et  si 
gaie.  \Jn  domestique  m'avertit  qu'on  me  demande 
dans  mon  cabinet;  je  veux  renvoyer  l'importun,  il  in- 
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sisle;  cnliii  je  m'y  ronds.  Là  je  trouve  notre  eniplové 
qui  se  précipite  ;\  mes  genoux.  Troublé  malgré  moi, 
je  le  relève,  et  il  me  raconte,  les  hirines  aux  yeux, 
quelle  perte  la  maison  vient  de  faire,  et  de  (|ucllc 
urgence  il  est  d'aviser  aux  rend)ourscmenls.  Celle  ré- 
vélation fut  pour  moi  un  coup  de  foudre  ;  rien  no  m'y 
avait  prépare.  Les  écritines  s'étaient  jus([uo-liï  sol- 
dées par  un  actif  assL'z  considérable.  A  l'jiiile  de  quels 
déguisements?  Je  l'ignorais.  Cependant  je  voulus  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir  sur  ma  position. 

—  Descendons  au  magasin,  monsieur,  dis-jc  ù 
mon  employé,  et  apportez-moi  tous  vos  livres. 

Nous  commençâmes  ce  douloureux  dépouillement 
pendant  que  mon  salon  retentissait  de  rires  et  de  cris 
de  joie.  On  dansait  un  galop  sur  nos  tètes,  et  moi,  la 
lièvre  diuis  les  veines  et  l'amertume  dans  le  cœur,  je 
poursuivais,  dans  une  interminable  addition,  la  picuve 
(le  ma  ruine.  L'employé  me  lit  des  aveux  com|)lets  : 
nous  retrancliàuics  des  écritures  toutes  les  valeurs 
Jictives  pour  ol»tcnir  une  situation  exacte  ;  nous  fîmes 
rapidement  l'inventaire  du  magasin.  Il  était  ti'ois  lieu- 
rcs  du  matin  quand  ce  ti'uvail  fut  achevé;  le  bal  ve- 
nait de  liuir  et  le  souper  avait  connnencé.  Je  tenais 
mon  clillVre  à  peu  de  chose  près  :  la  maison  était  de 
liuil  cent  ciui|uanle  mille  francs  en  dessous  de  ses  af- 
faires; il  fiillait  tr(mver  trois  cent  mille  francs  le  len- 
demain. Ce  fut  dans  ce  moment  (|uc  Malvina,  inquiète 
de  ne  pas  îue  voir,  m'envoya  chercher  pour  faire  les 
lionncurs  du  re|)as.  Qu'on  juge  de  lu  disposition  ijuc 
j'apportais  à  cette  fête! 

—  Qu'as- tu,  Jérôme?  me  dit  ma  femme  en  obser- 
vant mes  traits  bouleversés. 
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—  J'ai,  Malvlna,  que  nous  sommes  ruinés.  Ren- 
voie ton  monde  le  plus  tôt  possible. 

—  Tu  veux  rire,  Jérôme? 

—  Non,  Malvina,  c'est  très-sérieux.  Quand  nous 
serons  seuls,  je  t'expliquerai  cela. 

Le  souper  fut  triste  et  court  :  on  nous  laissa.  Je 
racontai  tout  à  ma  femme.  C'est  une  justice  à  lui 
rendre  :  je  la  retrouvai  ce  qu'elle  avait  élé  dans  les 
diverses  crises  de  ma  vie,  dcvouce  et  résignée,  hon- 
nête et  loyale  par-dessus  tout. 

—  Jérôme,  me  dit-elle,  la  maison  a  si|ïné,  il  faut 
que  la  maison  paye.  L'oncle  Paturot  t'a  laissé  un 
nom  sans  tache  :  gardons  au  moins  cette  richesse  à 
nos  enfants.  J'ai  des  diamants,  nous  les  vendrons; 
des  cachemires,  nous  les  vendrons. 

—  Nous  n'en  sommes  point  là  encore,  ma  chère. 

—  Nous  vendrons  tout,  s'il  le  faut,  mais  la  maison 
payera;  elle  payera  capilal  et  intérêts.  Ton  oncle  le 
disait,  Jérôme  ;  les  Paturot  n'ont  jamais  demandé  de 
grâce  à  personne.  Que  diable!  il  y  a  de  l'argenterie 
dans  la  maison,  et  le  Mont-dc-Piété  n'a  pas  été  in- 
venté pour  les  habitants  de  la  lune. 

—  Encore  une  fois,  Malvina,  tu  vas  trop  loin. 
C'est  une  liiiuidation  à  faire  :  nous  nous  en  tirerons. 

—  C'est  ça,  et  je  me  remets  à  la  vente.  Tu  don- 
neras son  congé  à  Oscar  ;  c'est  un  drôle. 

—  Comment  donc? 

—  Je  ne  te  dis  que  ça,  c'est  un  drôle.  Tu  lui  si- 
gnifieras son  congé  :  il  ira  peindre  ailleurs. 

—  Mais  encore... 

—  Pas  de  mais!  Je  retourne  à  la  fdoselle  dès  de- 
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main.  La  maison  a  signé,  il  faut  que  la  maison  paye  : 

je  ne  sors  pas  de  là. 

Ce  qui  rendait  la  situation  très-grave,  c'est  qu'il 
fallait  trouver  trois  cent  mille  francs  le  jour  suivant. 
Je  me  rendis  clicz  un  ban([uier  célèbre ,  pensant 
qu'en  lui  exposant  ma  situation  avec  franchise  et  lui 
oflrant  toutes  les  garanties  désirables,  il  s'empresse- 
rait de  venir  à  notre  secours.  En  effet,  à  peine  lui 
eus-je  fait  la  première  ouverture  qu'il  mit  sa  caisse 
à  mon  service  et  me  renvoya  à  l'un  de  ses  associés. 
C'est  le  jeu  ordinaire  :  le  banquier  a  les  honneurs 
du  procédé,  et  laisse  à  son  factotum  le  chapitre  dé- 
licat des  conditions  et  explications.  L'associé  était  un 
petit  homme  maigre  et  grêle,  au-dessus  de  ses  lu- 
nettes bleues  un  regard  fixe,  glacé,  presque  insolent. 

—  Il  faudrait  à  monsieur  trois  cent  mille  francs 
pour  aujourd'hui;  c'est  une  forte  somme,  et  mon- 
sieur nous  prend  à  l'improviste. 

Les  paroles  de  cet  homme  me  pénétraient  comme 
une  lame  de  poignard.  Quand  on  ne  l'a  pas  éprouvé 
au  moins  une  fois,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  dédain,  de  froideur  calculée,  de 
morgue  et  de  défiance  dans  les  habitudes  d'un 
homme  qui  dispose  d'une  caisse  considérable.  Tous 
les  usuriers  se  ressemblent.  Je  crus  aller  au-devant 
des  instincts  de  cet  homme  en  lui  répondant  : 

—  Monsieur,  je  n'ignore  pas  que  c'est  un  service 
que  je  demande;  et,  comme  je  m'y  prends  un  peu 
tard,  je  suis  prêt  à  souscrire  aux  conditions  d'es- 
compte et  d'intérêt  que  vous  me  ferez. 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur?  répliqua  le 
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petit  homme  en  se  levant  sur  la  pointe  des  pieds  et 
redressant  vivement  ses  lunettes. 

—  Mais,  monsieur.  .. 

—  En  fait  d'intérêt,  monsieur,  la  maison  n'en  a 
qu'un.  Ou  elle  prèle  à  ce  tau\-là,  ou  elle  ne  prête 
pas.  C'est  cinq  pour  cent  par  nn  pour  tout  le  monde. 

—  E\cusez-moi,  monsieur,  j'ignorais  les  usages 
de  la  maison  :  ils  sont  pleins  do  discrétion. 

—  Oui,  monsieur,  cinq  pour  cent  d'intérêt;  ja- 
mais plus.  On  ne  va  pas  ici  jusqu'au  taux  légal  :  c'est 
une  manière  d'honorer  les  personnes  avec  lesquelles 
on  travaille. 

—  Vraiment  je  suis  confus. 

—  Ou  va  vous  faire  votre  hordereau,  monsieur. 
Quant  à  la  commission,  elle  est  de  demi  pour  cent 
par  mois  :  c'est  encore  l'usage  de  la  maison. 

—  Ah!  il  y  a  une  commission! 

—  Mais,  sans  doute  :  où  sont  vos  valeurs? 

Les  valeurs  que  je  tirai  de  mon  portefeuille  con- 
sistaient en  mes  simples  engagements,  éclu'Ionncs  à 
diverses  échéances  :  jo  n'avais  rien  de  mieux  à  offrir. 
A  cette  vue,  le  petit  homme  recula  de  deux  pas  en 
arrière  en  jetant  les  hillets  sur  son  hureau  : 

—  Qu'est  donc  que  i,a7  me  dit-il. 

—  Mais,  monsieur,  ce  sont  les  valeurs  que  vous 
m'avez  demandées.  Le  lihellé  vous  en  paraît-il  dé- 
fectueux? 

—  Du  papier  à  une  signature!  pour  qui  nous  pre- 
nez-vous, monsieur?  C'est  hon  pour  des  maisons  de 
troisième  ordre.  Nous  serions  hien  venus  d'envoyer 
cela  à  la  Banque! 

J'eus  heau   insister  :    l'inflexible  escompteur  ne 


I 


196  '  JEROME  PATUROT 

voulut  pas  en  démordre  ;  il  fallut  entamer  la  négo- 
ciation d'une  autre  manière.  Outre  les  valeurs,  j'of- 
fris une  garantie  hypothécaire  sur  mes  deux  immeu- 
bles, le  chcàteau  seigneurial  et  la  maison  gothique. 
Le  cerbère  résistait  encore,  lorsque  le  banquier  in- 
tervint en  personne  :  l'affaire  put  s'arranger.  Je  fis 
un  emprunt  sur  mes  billets,  renouvelables  Ions  les 
trois  mois,  et  passibles  chaque  fois  d'une  deuxième 
commission  de  renouvellement.  On  passa  en  outre 
un  acte  hypothécaire,  dans  lequel  le  notaire  intervint 
avec  son  rôle  de  frais,  et  renrcgistreiiieiit  avec  son 
cortège  de  droits.  J'obtins  ainsi  dans  la  journée  mes 
trois  cent  mille  francs;  mais  voici  clans  quelles  con- 
ditions et  sous  quel  décompte  : 

lutcrot  à  raison  de 5   0/0  l'an. 

Commission  à  demi  pour  cent  par  mois 6 

Commission  de  renouvellement  tons  les  trois  mois.  i 

Acte  notarié  et  enregistrement 2 

Honoraires  et  commission  du  notaire 2 

19  0/0  l'an. 

Si  l'honneur  était  s.uif,  la  fortune  recevait  chaque 
jour  une  atteinte  plus  rude.  J'avais  de  l'argent,  en 
aj)parence  h  cinq  pour  cent,  en  réalité  à  tlix-nenf 
pour  cent.  Telle  est  l'inévitable  pente  où  sont  con- 
duits tous  ceux  qui  entrent  dans  la  voie  des  expé- 
dients, et  en  sont  réduits  aux  ressources  désespérées. 

Le  lendemain,  comme  elle  l'avait  promis,  Malviua 
était  à  sou  poste,  mais  les  beaux  jours  do  !a  bonne- 
terie avaient  fui  poiu'  no  plus  revenir. 
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XXVII 

LE  COIP  DE  GRACE.  —  LE  JEU  DE  LA  BOURSE. 

Un  embarras  financier  ressemble  à  une  marcbe 
dans  les  sables  mouvants  ou  sur  un  terrain  de  tour- 
bières :  les  clTorts  que  l'on  fait  pour  s'en  dégager  ne 
servent  qu'à  empirer  la  situation  et  accélérer  la  ca- 
tastropbe.  Pour  me  tirer  d'un  mauvais  pas,  j'avais 
obtenu  trois  cent  mille  francs  au  prix  de  cin([uantc- 
sept  mille  francs  d'agio  ou  de  frais  pour  la  première 
année.  Pour  parer  au  reste  de  mon  découvert,  il  me 
fallut  emprunter  six  cent  mille  autres  francs  dans  les 
mêmes  conditions,  engager  mes  immeubles  jusqu'à 
limite  de  leur  valeur,  aliéner  tout  ce  que  j'avais  de 
clair  et  de  disponible.  Je  parvins  ainsi  à  éteindre 
mes  engagements  en  circulation,  à  la  cliarge  néan- 
moins de  contracter  des  engagements  nouveaux^  plus 
lourds  et  plus  onéreux.  Dans  les  affaires,  on  croit 
avoir  tout  gagné  quand  on  a  gagné  du  temps  :  c'es^ 
l'un  dos  symptômes  de  cette  maladie  que  de  vivre 
d'illusions  jnscpi'au  bout,  et  de  se  bercer  de  rêves 
d'avenir  quand  on  a  le  pied  dans  la  tombe.  Je  venais 
de  me  créer  pour  plus  de  cent  mille  francs  d'obliga- 
tions annuelles  contre  vingt-cinq  mille  francs  de  re- 
venus immobiliers,  et  je  nie  croyais  sauvé.  Ce  vertige 
est  commun  :  l'bomme  qui  se  noie  se  rattacberail  à 
une  tige  d'berbe. 

Notre  seul  espoir  était  dans  la  régénération  du 
commerce  de  détail.  Ma  femme  se  montrait  béroïque  : 
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elle  avait  repris  le  harnais  avec  une  ardeur  et  une 
énergie  incomparables  ;  elle  ne  quittait  plus  le  maga- 
sin,  y  entrait  la  première  ,  en  sortait  la  dernière. 
Nous  avions  opéré  notre  déménagement,  et  par  con- 
séquent (rouble  les  habitudes  de  la  clientèle.  Malvina 
chercha  à  y  suppléer  par  dos  circulaires,   des  ollVes 
de  service  à  domicile.  La  devanture  du  magasin  et 
les  boiseries  extérieures,  où  l'art  chevelu  s'épanouis- 
sait, parurent  choquer  quelques-uns  des  habitués  de 
la  maison.  Malvina  lit  disparaître  ce  pastiche  de  mau- 
vais goût  et  cet  étalage  de  charlatanisme  archéolo- 
gique. Elle  avait  à  un  haut  degré    le   sentiment  de 
ce  qui  sied  et  de  ce   qui  convient  :  ce   sentiment, 
qu'un    mauvais    génie    avait    obscurci  ,    reparaissait 
dans  toute  sa  force.  Quelqudois  je  la  voyais  se  passer 
la  main  sur  le  front  comme  pour  secouer  un  mau- 
vais  rêve  ;   elle  en  était  à  comprcudre  comment  elle 
avait   pu   s'abandonner  au    tourbillon  qui  nous  avait 
emportés,  dormir  sur  un  abîme,  et  se  réveiller  avec 
la  misère  en  perspective.  Pour  elle,  la  privation  n'é- 
tait rien  :  elle  l'avait  eue  pour  compagne  dans  son 
enfance  et  dans  sa  jeunesse;  mais  l'idée  que  ses  en- 
fants, riches  et  heureux  hier,  pouvaient  doniain  man- 
quer du  nécessaire,  la  navrait  et  lui  arrachait  des  lar- 
mes. Elle  s'accusait  et  semblait  chercher    dans  un 
travail   forcé  une  diversion  à  sa  douleur.  .Jamais  la 
tendresse  d'une  mère  ne  se  montra  plus  ingénieuse  ni 
plus  active. 

Hélas  !  rien  ne  sauve  les  empires  destinés  à  périr. 
Les  grandeurs  grecques  et  romaines  se  sont  éclipsées 
au  jour  fixé  par  le  sort;  rien  n'a  pu  reculer  cette 
chute,  ni  les  conseils  de  quelques  philosophes,  ni  la 
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vertu  de  quelques  empereurs.  L'étoile  des  Paturot 
était  destinée  à  disparaître  de  l'horizon  de  la  bonne- 
terie; le  dévouement  de  ma  femme  ne  pouvait  pàs 
arrêter  ce  déclin.  Dans  les  heures  d'agonie  du  com- 
merce de  détail,  il  y  eut,  grâce  à  elle,  des  lueurs 
inespérées,  des  retours  de  vitalité  extraordinaires. 
Plus  d'une  fois  le  moribond  parut  s'animer  sous 
cette  main  puissante  et  féconde  en  ressources  ;  mais 
les  plaies  d'argent  reprenaient  bientôt  le  dessus, 
et  amenaient  d'épouvantables  rechutes.  La  maison 
Paturot  appartenait  à  l'escompte  corps  et  âme,  à 
l'escompte,  c'est-à-dire  à  l'usure  plus  ou  moins  dé- 
guisée. Or,  l'escompte  s'aggrave  toujours  des  misères 
qu'il  engendre,  et  se  montre  d'autant  plus  exigeant 
qu'il  a  plus  obtenu  :  plus  il  a  tiré  de  sang  et  de  sub- 
stance, plus  il  en  demande  ;  il  veut  des  garanties  con- 
tre le  mal  qu'il  a  fait.  C'est  là  son  caractère  et  son 
titre  :  quand  il  est  entré  dans  une  maison,  il  n'en  sort 
que  le  crêpe  au  chapeau,  et  après  l'avoir  clouée  dans 
le  cercueil. 

Malgré  mon  imprévoyance,  je  pressentais  ce  ré- 
sultat, et  chaque  jour  l'espoir  d'une  liquidation  heu- 
reuse s'affaiblissait  en  moi.  J'étais  à  bout  d'expé- 
dients ;  je  ne  savais  plus  comment  satisfaire  la  légion 
de  vampires  qui  m'entourait.  Personne  d'ailleurs  à 
qui  se  confier  :  Malvina  était  toute  à  sa  besogne  ;  elle 
y  éteignait  son  chagrin.  Moi,  je  ne  savais  où  aller  ni 
que  faire.  Je  bâtissais  des  plans  de  réformes  et  d'éco- 
nomies que  je  ne  réalisais  pas.  Telle  est  la  condition 
des  industriels,  que,  même  avec  la  conscience  qu'ils 
courent  à  leur  perte,  ils  ne  peuvent  pas  se  réduire 
ostensiblement.  Toute  mesure  de  ce  genre  équivaut 
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à  une  déclaration  de  gêne,  et  l'on  aime  mieux  être 
foudroyé  que  mourir  à  petit  feu.  Que  de  fois  même, 
pour  tromper  les  envieux,  ne  clioisit-on  pas  l'heure 
d'un  embarras  intérieur  pour  se  livrer  à  une  augmen- 
tation de  dépenses  !  Je  ne  fis  pas  ce  calcul,  mais  je 
n'osai  pas  affronter  l'épreuve  d'une  réforme  décisive. 
J'étais  en  présence  de  l'ennemi  ;  il  fallait  faire  bonne 
contenance. 

Pour  obéir  à  madame  Paturot,  j'avais  signifié  à 
Oscar  une  espèce  de  congé  ;  il  avait  repris  son  ancien 
atelier  et  ne  nous  avait  pas  suivis  dans  notre  nou- 
velle demeure.  Quoique  nos  relations  ne  fussent  pas 
complètement  rompues  il  y  avait  du  froid  entre  nous. 
11  venait  de  temps  en  temps  au  magasin,  où  Malvina 
recevait  désormais  ses  visites.  Je  soupçonnais  le  pein- 
tre ordinaire  de  Sa  Majesté  de  se  tenir  volontaire- 
ment à  l'écart  d'amis  qui  marchaient  à  leur  ruine.  La 
maison  était  devenue  plus  triste,  et  ma  caisse,  hélas! 
moins  secourable.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  prenais 
souvent  à  r'grettcr  cette  demi-rupture.  Faut-il  le 
dire  ?  Oscar  me  manquait.  Rien  ne  fait  plus  de  vide 
dans  l'existence  d'un  homme  que  la  disparition  sou- 
daine d'un  visage  qu'il  a  l'habitude  de  voir.  On  le 
cherche  longtemps  autour  de  soi  :  il  semble  que  l'on 
a  perdu  quelque  chose.  Au  milieu  des  inquiétudes 
qui  venaient  m'assaillir,  il  me  semblait  qu'un  confi- 
dent m'était  devenu  nécessaire,  et  qu'une  douleur  par- 
tagée est  de  moitié  moins  lourde.  Je  résistai  quelque 
temps  à  cette  idée;  un  jour  enfin  elle  me  vainquit. 
Sans  rien  dire  à  madame  Paturot,  je  me  rendis  au 
nouvel  atelier  d'Oscar. 

Il  était  en  habit  de  travail  et  achevait  un  paysage 
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accompagné  d'une  fontaine  de  Jouvence.  Dans  la  dis- 
position où  j'étais,  je  trouvai  que  les  nymphes  de 
cette  peinture  mythologique  étaient  moins  vertes  que 
de  coutume  ;  il  y  avait  progrès.  A  peine  Oscar  m'eut- 
il  aperçu  qu'il  accourut  vers  moi  avec  sa  gaieté  et  sa 
familiarité  ordinaires.  Il  alla  au-devant  de  mes  excu- 
ses, et  détourna  la  conversation  vers  ce  qui  pouvait 
m'intéresser  :  on  eût  dit  qu'il  comprenait  l'état  de 
mon  âme  et  s'y  associait.  Celte  attention  me  toucha 
et  m'entraîna  dans  une  confidence  complète.  Quand 
j'eus  achevé  la  triste  histoire  de  mes  embarras  finan- 
ciers, Oscar  me  regarda  fixement  pendant  quelques 
minutes,  et  avec  une  gravité  que  je  ne  lui  avais  ja- 
mais vue  : 

—  Jérôme,  me  dit-il,  tu  n'es  qu'un  enfant.  Tu 
as  encore  un  certain  crédit  commercial  et  tu  es  dé- 
puté, deux  moyens  infaillibles  pour  faire  et  défaire, 
dévorer  et  recommencer  dix  fortunes,  et  lu  n'en  uses 
pas  ! 

—  Je  voudrais  l'y  voir,  Oscar! 

—  Moi,  Jérôme!  donne-moi  seulement  vingf-qna- 
tre  heures  de  députation,  et  je  vous  fais  tous  rouler 
sur  l'or,  les  diamants  et  les  topazes!  Pauvre  garrnn, 
tu  ne  trouverais  pas  do  l'eau  dans  la  mer  I  Un  député 
dans  l'embarras  !  c'est  fabuleux. 

—  Ce  ne  serait  pas  le  premier,  Oscar.  ^  oyons,  ne 
battons  pas  la  campagne.  Que  puis-je  espérer  comme 
député?  une  place;  mets-la  de  dix,  de  quinze,  vingt 
mille  francs,  c'est  énorme  !  eh  bien  !  cela  ne  me  sau- 
verait pas. 

—  Une  place  !  enfant,  une  place  !  laisse  donc  ces 
misères  aux  procureurs  du  roi.  Jérôme,  ajouta  Oscar 
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avec  une  certaine  solennité,  que  cecpie  je  vais  te  dire 

demeure  entre  nous.  Tu  le  jures,  n'est-ce  pas? 

—  Soit,  je  le  jure. 

—  Connais-tu,  Jérôme,  un  inslruinont  ingénieux 
que  le  vulgaire  désigne  sous  le  nom  de  télégraphe? 

—  Sans  doute. 

—  Klihicn!  représentant  du  |)Cuplo,  il  y  a  dos 
millions  au  bout  des  ficelles  de  ce  mécanisme.  Je  ne 
te  dis  (|ue  ça;  j'en  ai  même  trop  dit.  Le  télojiraplie 
pourrait  me  faire  un  procès  en  dilFamation  :  c'est  un 
drôle  capable  de  tout. 

—  Mais  encore,  Oscar? 

—  Jérôme,  je  veux  rester  étranger  à  la  politique  : 
je  tiens  à  ma  tète,  vu  (jue  c'est  la  seule  dont  je  puisse 
disposer.  Seulement,  je  te  le  répète,  mets-toi  bien 
avec  le  télégraphe  ;  il  j  a  de  l'avantage  à  être  dans 
son  intimité. 

—  Gomment  cela,  Oscar? 

—  Ah!  comment!  Voilà  que  tu  veux  me  compro- 
mettre! Mon  cher,  j'ai  une  situation  aménager  :  le 
directeur  des  beaux-arts  me  promet  deux  cent  soixante 
et  quinze  portraits  de  Sa  Majesté  pour  autant  de 
communes  de  France. 

—  Mttn  Dieu,  tu  peux  compter  sur  ma  discrétion. 

—  Kb  bien!  Jérôme,  écoute.  Il  existe,  dans  le 
2*  arrondissenunl  de  Paris,  un  monument  grec  (|ue 
l'on  nomme  la  Hourse.  Le  télégraphe  et  la  Bourse,  la 
Bourse  et  le  télégraphe,  combine  ces  deux  mots-li\, 
et  tu  m'en  diras  des  iu)uvelles. 

—  Tu  crois? 

—  Cliutî    C)ui,   je   crois;    mais  tiens-toi  sur   tes 
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gardes.  Use  du  télégraphe  si  tu  le  peux,  mais  sur- 
veille-le :  c'est  un  intrigant. 

La  perspective  que  me  faisait  entrevoir  Oscar  élait 
nouvelle  pour  moi  ;  elle  me  frappa.  Le  jeu  de  la 
Bourse,  l'agiotage  sur  les  fonds  publics,  pouvaient  en 
efl'et  me  conduire  à  un  retour  de  fortune.  Il  suffisait 
pour  cela  de  bien  calculer  les  cliances  et  de  prévoir 
les  résultats  des  événements.  Comme  député,  je  pou- 
vais être  instruit  de  beaucoup  de  choses  et  obtenir, 
dans  la  primeur,  une  foule  de  renseignements  pré- 
cieux. Je  sortis  de  chez  Oscar,  possédé  de  cette  idée  ; 
la  fièvre  aléatoire  s'était  allumée  en  moi.  Vaguement 
je  savais  déjà  ce  que  sont  les  jeux  de  la  Bourse,  et 
comment  les  cent  mille  francs  s'y  multiplient,  au  gré 
de  diverses  fictions.  Pour  aborder  les  opérations  les 
plus  vastes,  il  me  suffisait  de  déposer  une  certaine 
somme  à  titre  de  couverture.  Cette  somme  devait  ré- 
pondre des  différences,  c'est-à-dire  des  pertes  es- 
suyées. Je  me  rendis  donc  chez  un  agent  de  change, 
l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  hardis  de  la  compa- 
gnie. Son  logement  était  celui  d'un  prince  ;  on  ne 
pouvait  rien  voir  de  plus  somptueux  que  son  salon, 
de  plus  riche  que  son  cabinet.  Mon  titre  de  député 
me  valut  le  plus  gracieux  accueil  ;  il  n'exigea  que  dix 
mille  francs  de  couverture,  et  il  fut  convenu  que  nous 
commencerions  les  opérations  le  jour  même.  L'agent 
de  change  demanda  comme  faveur  et  offrit  comme 
garantie  de  s'y  intéresser  pour  moitié. 

Je  ne  pouvais  pas  être,  dans  les  jeux  sur  les  fonds 
publics,  un  spéculateur  ordinaire;  il  m'était  impos- 
sible, dans  ma  position,  d'aller  faire  le  pied  de  grue 
le  malin  sur  le  perron  de  Tortoni,  de  souffler  dans 
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mes  doigts  l'hiver,  de  gagner  un  coup  de  soleil  l'été  ; 
je  ne  pouvais  pas  davantage  paraître  dans  la  salle  de 
la  Bourse,  suivre  une  opération  au  milieu  des  mille 
glapissements  qui  s'y  font  entendre,  et  devenir  un 
habitué  du  lieu.  Il  y  avait  pour  moi  une  certaine  di- 
gnité, pour  mon  titre  une  certaine  réserve  à  garder. 
A  peine  m'était-il  loisible  de  suivre  de  loin  les  fluc- 
tuations du  5  et  du  5,  d'acheter  ou  de  vendre  à  prime, 
d'arranger  mes  reports,  enfm  de  diriger  mes  opéra- 
tions à  distance.  Pour  me  rapprocher  du  centre  de 
ce  mouvement  aléatoire,  j'allais  chaque  matin  déjeu- 
ner chez  Tortoni,  et,  cà  l'heure  de  la  Bourse,  j'entrais 
dans  l'un  des  cafés  voisins  du  temple  de  l'agio.  C'é- 
tait ainsi  que  je  parvenais  à  me  mettre  en  communi- 
cation plus  fréquente  avec  mon  agent  de  change,  et  à 
lui  faire  passer  quelques  renseignements.  Quant  au 
reste,  je  me  trouvais  entièrement  à  sa  merci. 

Depuis  que  des  nuages  avaient  assombri  ma  situa- 
tion linancière,  je  m'étais  montré  fort  rarement  à  la 
Chambre,  et  j'y  portais  le  sentiment  d'un  malaise  in- 
définissable. Quand  il  fut  bien  entré  dans  mon  esprit 
que  le  seul  moyen  de  sauver  mon  nom  d'une  tache, 
et  ma  famille  du  besoin,  était  de  me  lancer  hardi- 
ment dans  les  spéculations  de  la  Bourse,  je  surmontai 
mes  faiblesses,  je  vainquis  mes  répugnances.  Il  me 
fut  aisé  de  me  replacer,  au  moyen  d'une  des  mille 
crises  qui  modifiaient  le  gouvernement  parlementaire, 
dans  le  giron  de  la  majorité,  et,  pour  y  obtenir 
l'oubli  du  passé  ,  je  prodiguai  les  témoignages  de 
zèle.  Mes  habitudes  reçurent  en  outre  une  profonde 
modilication.  Moi,  si  indifférent  à  tout,  si  peu  cu- 
rieux, j'étais  devenu  le  questionneur  le  plus  résolu, 
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le  plus  implacable  de  la  Chambre  ;  j'étais  à  l'affût 
des  nouvelles  et  j'en  cherchais  partout.  Deux  com- 
missionnaires marchaient  toujours  sur  mes  pas,  et 
aussitôt  que  j'avais  recueilli  quelque  bruit,  j'envovàis 
à  mon  agent  de  change,  quelque  part  qu'il  se  trouvât, 
des  bulletins  écrits  au  crayon.  Sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre,  j'étais  tous  les  matins  dans  l'anti- 
chambre d'un  ministre,  afin  d'avoir  la  primeur  dos 
nouvelles  que  portait  le  courrieçou  que  le  télégiaplie 
annonçait.  J'étais  parvenu  à  m'initier  aux  moindres 
particularités  du  travail  de  dépouillement;  je  savais 
oij  arrivaient  les  notes  confidentielles  et  quels  bu- 
reaux les  déchill'raient.  Enfin,  je  connaissais  à  fond 
la  manutention  administrative,  science  compliquée  et 
variable,  qui  exige  une  grande  pratique. 

Pendant  les  quatre  premiers  mois,  nos  opérations 
furent  heureuses.  Cinq  ou  six  petites  nouvelles  que 
je  transmis  à  propos  me  firent  réaliser,  pour  ma  part, 
cent  dix  mille  francs  <le  différences.  L'agent  de  change 
était  ravi  d'avoir  un  associé  aussi  bien  informé,  et 
qui  lui  pormettait  de  se  diriger  d'une  manière  à  pou 
près  sijre.  Le  succès  l'enhardit  ;  il  me  proposa  de 
doubler  nos  opérations.  C'était  m'offrir  ce  que  j'albiis 
lui  demander.  Une  question  très-grave  agitait  alors 
l'Europe  :  on  parlait  de  bruits  de  guerre,  de  rupture 
prochaine.  Les  notes  échangées  entre  les  cabinets 
devenaient  chaque  jour  plus  menaçantes.  Nous  étions 
à  la  baisse,  mon  agent  de  change  et  moi,  sans  ce- 
pendant y  marcher  avec  une  grande  hardies-e.  11 
était  de  notoriété  publique  que  le  banquier  qui  règne 
sur  les  emprunts  allait  frapper  un  coup  à  la  hausse, 
et  la  prudence  conseillait  de  se  tenir  sur  la  défensive. 
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La  rente  nous  donnait  raison  cependant  ;  chaque 
jour  elle  fermait  avec  vinj^t  et  jusqu'à  (route  centimes 
de  dépression.  Mes  bénélices  s'augmentaient  à  vue 
d'oeil,  et  je  croyais  que  l'étoile  des  Palurot  allait  re- 
prendre toute  la  splendeur  trautrefois. 

Une  clrcouslanco  particulière  vint  encore  relever 
ma  confiance  el  me  faire  croire  à  un  bel  avenir.  Un 
matin,  au  plus  fort  des  incertitudes  de  la  politique, 
j'allai  voir  le  ministre  inlluenl,  celui  ([ni  conduisait 
alors  les  affaires.  Il  était  dans  sa  chambre  à  coucher; 
mais  j'avais  pris  des  habitudes  de  familiarité  qui 
m'en  pcrmeltaient  Taccès.  Le  ministre  achevait  de 
se  raser  de  ses  mains  ;  il  était  ce  jour-là  d'une  gaieté 
folle.  Je  m'assis  près  d'une  petite  table  pendant  qu'il 
terminait  sa  toilette.  Un  papier  se  trou\ait  là  devant 
moi  ;  machinalement  j'y  jetai  les  yeux.  0  hasard 
inespéré!  c'était  une  dépêche  télégraphique  toute 
fraîche,  à  ce  qu'il  me  parut.  A  cet  aspect,  le  cœur 
me  battit  avec  une  violence  telle  que  je  crus  qu'il 
allait  se  rompre  ;  un  nuage  passa  devant  mes  regards; 
de  ([uelques  minutes,  il  me  fut  ini])ossil)le  de  rien  dé- 
chiffrer. Enfin,  le  sang-froid  me  revint,  et  je  parvins 
à  lire  la  dépèche  ;  elle  était  décisive  :  on  avait  tiré  le 
canon.  Le  canon,  c'était  ma  fortune.  Après  quelques 
mots  de  conversation  banale,  je  pris  congé  du  mi- 
nistre, et  me  rendis  à  Tortoni.  Mon  agent  de  change 
s'y  trouvait;  je  le  pris  à  part;  nous  convînmes  de 
nos  faits;  il  fut  décidé  que  nous  opérerions  sur  des 
masses. 

En  effet,  nous  vendîmes  tant  qu'il  se  présenta  des 
acheteurs.  Cette  hardiesse  à  oflrir,  toujours  offrir,  fit 
une  sensation  extraordinaire.  Nous  parvînmes  à  faire 
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reculer  les  haussiers  ;  en  moins  d'une  heure,  il  y 
eut  deux  francs  de  baisse.  La  phalange  de  Tortoni 
ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  témérité.  Dans  l'étal 
des  événements  politiques,  cette  manière  d'opérer 
ne  pouvait  se  justifier  que  par  une  nouvelle  décisive 
arrivée  le  matin  même.  La  Bourse  y  comptait;  on 
croyait  la  voir  affichée  ;  moi-même  j'étais  convaincu 
que  le  gouvernement  ferait  cette  communication. 
Tortoni  avait  terminé  à  deux  francs  vingt  centimes 
de  baisse;  la  Bourse  s'ouvrit  dans  les  mêmes  termes. 
Cependant  rien  n'avait  percé  ;  les  renseignements 
recueillis  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  couloirs  de 
la  Chambre  des  députés  comme  dans  les  ministères, 
tendaient,  au  contraire,  à  prouver  que  le  mouvement 
dans  les  fonds  publics  était  le  résultat  d'une  panique 
que  rien  ne  justifiait.  Hélas!  tout  cela  provenait 
d'un  malentendu.  La  dépêche  télégraphique,  oubliée 
sur  la  table  du  ministre,  avait  plusieurs  années  de 
date  :  ce  n'était  qu'un  chiflon  de  papier  égaré  ! 
Bourse  se  remit,  et,  à  la  baisse  du  matin,  elle  répon- 
dit par  une  hausse  du  double.  Le  colosse  financier 
intervint  et  eideva  la  rente.  J'avais  opéré  sur  des 
sommes  considérables,  j'étais  ruiné,  et  mon  agent  de 
change  en  recevait  une  rude  atteinte.  Il  n'y  résista 
qu'un  mois,  et  gagna,  au  bout  de  ce  temps,  la  Bel- 
gique pour  des  raisons  de  santé. 

Ce  que  ma  négligence  commerciale  avait  com- 
mencé, l'agiotage  l'acheva.  Aussi  m'en  est-il  resté 
contre  lui  une  haine  implacable.  S'il  existe,  c'est  en 
violation  de  la  loi;  si  des  agents  de  change  en  sont 
les  intermédiaires,  c'est  au  mépris  de  leurs  devoirs 
et  en  bravant  les  peines  les  plus  graves.  On  n'a,  en 


208  JEROME  PATUROT 

effet,  qu'à  ouvrir  le  Code  pénal  ;  voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  Art.  404.  Les  agonis  de  clian^'e  on  courtiers  qui  auront  fait  fail- 
lite seront  ))unis  de  la  peine  des  travaux  forcés. 

«  Art.  421.  Les  paris  qui  auront  été  faits  sur  la  hausse  ou  sur  la 
baisse  des  effets  publics  seront  punis  des  peines  portées  en  l'art.  409 
(de  500  à  lOjOOO  fr.  d'amende,  d'un  mois  à  un  an  de  prison.) 

«  Art.  422.  Sera  réputée  pari  de  ce  genre  toute  convention  de  li- 
vrer ou  de  vendre  des  effets  publics  qui  ne  seront  pas  prouvés  par  le 
vendeur  avoir  existé  à  sa  disposition  au  temps  de  la  convention,  ou 
avoir  dû  s'y  trouver  au  temps  de  la  livraison.  » 

Ainsi  voilà  un  agent  de  change  qui  était  devenu 
mon  associé,  et  qui  avait  encouru  la  peine  des  tra- 
vaux forcés.  Deux  mois  après  son  départ,  il  arrangea 
son  affaire  et  conserva  une  jolie  situation  de  fortune. 
Moi,  qui  n'étais  que  son  complice,  je  fus  puni  d'une 
manière  plus  sévère.  Mais,  en  oubliant  même  ce  qui 
me  concerne,  n'est- il  pas  étrange  qu'il  existe  une 
corporation  puissante  par  qui  la  loi  est  regardée 
comme  non  avenue?  Quand  on  dit  en  France  :  11  n'y 
a  pas  de  privilège  devant  la  loi,  on  oublie  les  agents 
de  change. 


XXVIII 

LA    MAITRESSE    ET    LA    FEMME. 

Dans  la  situation  où  je  me  trouvais,  il  ne  me  res- 
tait que  deux  choses  à  faire  :  presser  mes  rentrées  et 
réduire  mes  dépenses;  je  devais  à  mes  créanciers  ce 
double  effort  et  ces  témoignages  de  ma  bonne  foi. 
Peut-être  aurais-je  dû  m'arrêfer  sur-le-champ,  ex- 
poser mes  embarras  et  demander  un  délai  pour  me 
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soustraire  à  une  liquidation  onéreuse.  C'était  le 
moyen  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'actif  de  la 
maison,  et  de  ne  pas  aggraver  le  passif  des  charges 
qu'y  ajoutait  remj)loi  d'expédients  désespérés.  Vingt 
fois  je  fus  sur  le  point  de  ])rendro  ce  parti,  vingt  fois 
le  cœur  nie  manqua.  On  ne  sait  pas  quelle  somme 
de  résolution  et  de  courage  il  faut  à  un  honnête 
homme  pour  venir  déclarer  devant  une  assemblée  nom- 
breuse qu  il  ne  peut  pas  tenir  ses  engagements  et  faire 
hoimenr  à  sa  signature  ;  on  ignore  quels  combats  il 
soutient  avant  de  s'y  résoudre,  et  quelles  angoisses  il 
endure  quand  il  s'y  est  décidé.  Je  conçois  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  aient  préféré  la  mort  à  cette 
expiation  douloureuse,  et  voulu  rendre  leur  probité 
manifeste  par  le  suicide.  Beaucoup  d'autres  n'ont  été 
retenus  sans  doute  que  par  des  liens  ou  des  devoirs 
de  famille,  plus  impérieux  encore  que  le  soin  de 
leur  propre  honneur;  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
est  difficile  de  comprendre  (jue  l'on  se  fasse  de  ce 
triste  moyen  un  marche-pied  pour  arriver  à  la  for- 
tune, un  jeu  répété,  une  sorte  d'habitude.  On  a  beau 
biir  sa  conscience,  on  n'y  échappe  jamais  complète- 
ment. 

Ainsi  je  puisais  dans  la  crainte  d'un  éclat  public 
l'énergie  nécessaire  pour  prolonger  mon  agonie. 
Quoique  je  n'eusse  pu  éteindre  mes  diflérenccs  de 
Bourse,  jusque-là  du  moins  aucun  effet  n'était  resté 
en  souffrance  :  Dieu  sait  à  quel  prix  !  A  chaque 
échéance  nouvelle,  c'étaient  des  ellbrts  incroyables, 
une  activité  que  je  ne  retrouverai  plus.  Le  matin  au 
dépourvu,  le  soir  j'avais  paré  à  des  payements  consi- 
dérables, étonné  moi-même  de  ce  succès,  et  obligé 
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de  le  renouveler  presque  chaque  jour.  Les  mallieu- 
reuses  qui,  dans  renfor  mythologique,  chei'chent  à 
emplir  un  tonneau  sans  fond,  rappellent  avec  une  ef- 
frayante vérité  la  hesoguc  que  j'accomplissais  alors, 
sans  espoir  comme  sans  trêve.  J'ai  remporté  ainsi  des 
victoires  accablantes,  et  franchi  des  faux  pas  qui  aug- 
mentaient sous  mes  pieds  la  profondeur  de  rahinie. 
Malvina  s'associait  à  ma  pensée  :  elle  ne  m'interro- 
geait pas,  mais  elle  me  devinait.  Quand  la  recette  du 
détail  avait  donné,  elle  m'apportait,  joyeuse,  la  somme 
qu'elle  avait  recueillie,  et  n'en  prélevait  que  ce  qui 
était  strictement  nécessaire  pour  la  maison.  Personne 
ne  comprenait  mieux  qu'elle  la  sainteté  des  obliga- 
tions commerciales  et  ce  que  vaut  un  nom  honora- 
blement porté  :  son  cœur  se  serrait  à  l'idée  que  celui 
des  Paturot  pouvait  s'entacher  de  notre  fait  et  déchoir 
par  notre  faute. 

11  est,  dans  le  malheur,  une  consolation  précieuse  : 
c'est  celle  d'une  confiance  sans  limites.  Cette  conso- 
lation me  manquait  :  je  cachais  quehjue  chose  à  ma 
femme;  il  y  avait  du  froid  entre  nous.  Elle,  si  gaie 
autrefois,  si  disposée  au  babil,  semblait  atteinte  d'une 
mélancolie  profonde.  Moi,  j'étais  mal  à  l'aise,  et  n'o- 
sais lui  dire  quel  vide  immense  avait  créé  dans  notre 
état  financier  mon  aventure  avec  la  princesse  Flibus- 
tofskoi.  Il  fallait  sortir  de  là,  fût-ce  au  prix  d'un  aveu: 
j'en  pris  la  résolution.  Une  échéance  formidable  me 
menaçait  ;  je  voulus  savoir  si  les  200  mille  francs 
prêtés  à  la  palatine  ne  pourraient  pas  me  venir  en 
aide  dans  des  embarras  sans  cesse  renaissants.  Depuis 
que  ma  gêne  et  mes  mauvaises  spéculations  avaient 
acquis  une  certaine  notoriété,  je  ne  rencontrais  plus 
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chez  ma  belle  qu'un  accueil  assez  équivoque  :  des  vi- 
siteurs à  moustaches,  jeunes  élégants,  dérangeaient 
toujours,  à  point  nommé,  l'intimité  de  nos  rapports, 
et  le  fcld-maréchal  Tapanowich  devenait  d'une  gros- 
sièreté et  d'une  brutalité  révoltantes.  Il  était  temps 
d'amener  une  explication  :  je  me  rendis  cliez  la  prin- 
cesse, bien  décidé  à  exiger  un  remboursement  immé- 
diat, et  à  lui  envoyer  les  huissiers  si  elle  ne  s'exécu- 
tait pas  de  bonne  grâce. 

Quand  j'arrivai  dans  son  boudoir,  je  le  trouvai 
littéralement  encoml)rc.  La  palatine  avait  autour 
d'elle  un  sérail  d'hommes  bruns,  blonds,  châtains,  de 
tout  âge  et  de  toute  encolure.  Il  fallut  m'asseoir  et 
faire  nombre,  entendre  beaucoup  de  méchantes 
plaisanteries,  supporter  le  spectacle  des  manèges 
d'une  coquette  qui  calmait  celui-ci  par  un  mot,  pro- 
vo(juait  celui-là  par  un  regard,  ménageait  et  encou- 
rageait tous  ses  adorateurs,  distribuait  à  propos  l'es- 
poir ou  excitait  la  jalousie;  enfin,  semblait  mettre 
lout  son  art  à  ne  préférer  et  à  n'éconduire  personne. 
Ilélas!  on  ne  connaît  ce  qu'il  y  a  de  vide  dans  une 
idole  que  lorsqu'on  l'a  brisée.  Lorsque  j'étais  sous  le 
charme,  aucun  de  ses  défauts  ne  m'avait  frappé; 
pour  la  première  fois  je  les  apercevais  à  nu;  j'entre- 
voyais cette  existence  pleine  d'artifices,  et  d'horribles 
doutes  me  remplissaient  l'esprit.  Les  trois  cent 
vingt-deux  mille  moutons  des  bords  de  l'Ukraine 
pouvaient  être  des  animaux  fantasticjues,  cclos  dans 
l'imagination  d'Oscar;  le  palatinat,  qui  le  sait!  n'était 
lui-même  qu'une  chimère,  et  le  feld-maréchal  qu'une 
utopie.  Mes  deux  cent  mille  francs  seuls  restaient 
comme  une  avance  réelle  faite  sur  des  garanties  ima- 
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ginaires.  Jamais  l'idée  d'une  mystification  ne  m'avait 
assailli  d'une  manière  aussi  formelle,  et  compliquée 
à  ce  point  de  désirs  de  vengeance.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  d'attente,  voyant  que  la  compagnie  ne 
quittait  pas  la  place,  je  m'approchai  de  la  princesse, 
et  avec  une  voix  ferme,  quoique  entendu  d'elle  seule, 
je  lui  dis  : 

—  Madame,  je  voudrais  vous  parler.  Renvoyez  vo- 
tre monde. 

—  Vraiment!  monsieur,  répliqua-t-elle,  évidem- 
ment pi([uée  ;  et  à  quel  titre,  s'il  vous  plaît? 

—  Il  le  faut. 

—  Ah!  il  le  faut,  dit-elle  en  m'cxaminant  avec 
inrjuiélude.  Vous  êtes  solennel  aujourd'hui. 

Ces  mots,  rapidement  échangés,  suffirent  pour 
amener  le  résultat  que  je  désirais.  Sans  doute,  la 
princesse  comprit  qu'en  me  résistant  elle  me  pousse- 
rait à  faire  du  scandale  :  elle  s'y  prit  avec  tant  d'a- 
dresse et  usa  de  tant  d'ingénieux  moyens  que  dix  mi- 
nutes après  nous  étions  seuls.  Alors  la  comédie 
ordinaire  commença  :  les  airs  de  reine,  les  plaintes, 
les  reproches,  les  larmes  même  eurent  leur  cours; 
mais  mon  parti  était  pris,  bien  pris.  On  me  traita  de 
despote,  de  tyran,  d'homme  sans  pitié;  pour  la  pre- 
mière fois,  je  tins  bon.  Ni  les  regards  de  basilic,  ni  les 
sanglots,  ni  les  évanouissements,  n'eurent  le  don  de 
m'émouvoir;  j'assistai,  sans  sourciller,  au  spectacle 
des  grands  et  des  petits  artifices  à  l'usage  des  fem- 
mes. Il  s'agissait  de  l'honneur  de  mon  nom,  de  l'ave- 
nir de  ma  famille  :  c'était  ouvrir  les  yeux  un  peu 
tard;  mais  enfin,  je  les  ouvrais. 

—  Madame,  lui  dis-je  avec  fermeté,  tout  est  fini 
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entre  nous;  oublions  un  moment  d'ivresse.  Nous 
avons  à  observer,  vous  des  devoirs  de  rang,  moi  des 
devoirs  de  famille.  En  cessant  nos  relations,  nous  y 
gagnons  tous  les  deux,  moi  ma  propre  estime,  vous 
celle  de  l'empereur  et  la  mainlevée  de  vos  522,000 
moutons,  ajoutai-je  avec  un  sourire  tant  soit  peu 
ironique. 

—  En  eiïef,  répliqua  la  princesse,  dont  les  yeux 
tarirent  sur-le-champ,  en  eiïet,  monsieur  Paturot, 
continua-t-elle  en  cherchant  à  me  pénétrer  avec  un 
regard  fixe  et  froid,  nous  avons  quelques  erreurs  à 
réparer.  Je  m'étais  trompée,  monsieur  ;  je  croyais 
avoir  affaire  à  un  galant  homme,  je  vois  que  je  suis 
tombée  entre  les  mains  d'un  manant. 

C'était  une  dernière  façon  de  me  tàter  ;  je  le  com- 
pris et  reçus  le  compliment  sans  sourciller.  On  vou- 
lait une  scène,  je  ne  m'y  prêtai  pas. 

—  Le  mot  est  dur,  madame,  lui  dis-je  en  prenant 
mon  chapeau  ;  j'essayerai  de  le  mériter.  Si,  dans  trois 
jours,  je  ne  suis  pas  remboursé  de  mes  avances,  j'en- 
verrai les  huissiers  ici. 

Là-dessus  je  sortis  fort  content  de  moi  et  lançai, 
dans  l'antichambre,  au  feld-maréchal  Tapanowich  un 
regard  plus  féroce  et  plus  provocateur  que  le  sien. 

Comme  je  l'avais  promis,  j'attendis  trois  jours  : 
personne  ne  parut.  En  retour  des  sommes  que  j'avais 
comptées,  la  princesse  avait  souscrit  quelques  enga- 
gements, je  les  portai  chez  un  huissier.  On  entama 
la  procédure;  elle  s'acheva  sans  contradicteurs.  Il  y 
eut  jugement  par  défaut,  qui  devint  définitif,  signi- 
fication et  tous  les  accessoires.  Comme  la  somme 
était  importante,  le  rôle  des  frais  s'éleva  à  un  chiifre 
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considérable  ;  j'espérais  qu'une  saisie  m'indemnise- 
rait au  moins  de  tcLi.  Le  dossier  iUml  en  règle,  on 
prit  jour  pour  instnimeiiler.  Les  recors  Irappèrent  à 
la  porte  de  riiôtel  ;  personne  ne  répondit.  On  passa 
outre  en  remplissant  les  rorm.ilités  légales  ;  on  entra. 
0  déception!  tout  élait  dégarni,  les  murs  étaient  nus; 
il  ne  restait,  en  lait  de  meubles,  (pie  six  patères  et 
quclfpaes  tringles  de  croisées.  Les  oiseaux,  en  deni- 
cliaut,  avaient  emporté  jusqu'à  la  paille  de  leur  nid. 
J'en  étais,  outre  mes  deux  cent  mille  francs,  pour 
deux  mille  francs  de  frais  de  procédure.  J'écrivis  à 
Moscou,  cà  Odessa,  e»:  Ukraine  ;  on  me  répondit  que 
la  princesse  Flibustofskoï  était  parfaitement  incon- 
nue, et  que,  dans  les  cadres  de  l'armée  russe,  il 
n'existait  aucun  feld-maréclial  du  nom  de  Tapano- 
•\\ich.  J'avais  poussé  la  précaution  jusqu'à  parler  de 
trois  cent  vingt-deux  mille  moutons  saisis  par  l'em- 
pereur :  on  me  répondit  que  l'empereur  ne  saisissait 
les  moutons  de  personne  et  qu'il  châtiait  par  d'autres 
moyens  les  boyards  (jui  s'avisaient  de  lui  désobéir. 
Dans  tout  cela,  il  n'y  avait  que  les  bords  fortunés 
du  Don  qui  ne  fussent  point  cbimériques,  mais  mon 
buissicr  lui-même  fut  obligé  de  convenir  qu'on  ne 
pouvait  exercer  aucune  action  raisonnable  contre  ce 
fleuve  :  la  princesse  avait  abusé  de  son  nom.  Or, 
quand  un  huissier  déclare  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  on 
peut  ^'cn  rapporter  à  lui. 

Décidément,  tout  tournait  contre  moi  :  j'étais  né 
sous  une  sombre  étoile.  Cependant  cette  dernière 
aventure  me  donna  un  courage  (jue  je  n'avais  point 
auparavant.  Je  n'avais  plus  à  rougir  vis-à-vis  de  Mal- 
vina;  ma  situation  était  régulière  :  je  portais  la  tète 
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comme  un  homme  qui  a  sur  les  épaules  un  poids  de 
moins.  Pour  compléter  ce  retour,  je  n'avais  plus 
qu'un  aveu  à  faire  et  un  pardon  à  demander.  Je 
connaissais  Malvina,  je  savais  quels  Ircsors  de  bonlé 
renfermait  son  cœur;  aussi  clierchais-je  une  occasion 
pour  amener  une  explication  décisive.  Malheureuse- 
ment, madame  Paturot  ne  s'y  prêtait  pas  :  dès  qu'elle 
me  voyait  entamer  ce  chapitre,  elle  avait  un  talent 
inouï  pour  détourner  la  conversation.  Tantôt  c'était 
un  enfant  à  soigner,  tantôt  une  vente  à  faire;  le  soir 
elle  était  trop  fatiguée,  le  malin  trop  pressée  de  des- 
cendre. En  attendant,  il  fallait  rester  avec  mon  secret 
et  avec  mon  aveu  sur  les  lèvres.  Je  n'y  tins  pas  :  un 
jour,  après  déjeuner,  j'arrêtai  ma  femme  par  le  bras 
au  moment  où  elle  allait  s'esquiver  pour  se  remettre 
à  la  besogne  : 

—  Bibiche,  lui  dis-je,  assieds-toi  donc  :  j'ai  quel- 
que chose  à  te  dire. 

—  Nenni,  nenni,  me  répondit-elle  en  m'embras- 
sant  sur  le  front  ;  les  pratiques  m'attendent.  La  vente 
va  souflVir. 

—  Une  minute  seulement,  Malvina. 

—  Non,  mon  homme,  c'est  autant  de  volé  à  nos 
enfants.  Jérôme,  ajouta-t-elle  en  poussant  un  soupir, 
nous  ne  leur  avons  fait  que  trop  de  tort,  à  ces  pau- 
vres chéris. 

—  A  qui  le  dis-tu?  m'écriai-je  en  sentant  mon 
œil  se  mouiller  ;  c'est  moi  qui  suis  un  infâme,  un 
mauvais  père,  un  mauvais  mari.  Figure-toi... 

—  Un  tas  de  bêtises  !  allons,  mon  homme,  ne  le 
prends  pas  comme  ça.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  de  torts 
dans  sa  vie?  Suffit  que  le  cœur  reste  bon,  vois-tu? 


216  JEROME  PATUROT 

—  Mais  non,  chouchontte,  ce  n'est  pas  tout;  il 
faut  encore  savoir  se  conduire,  ne  pas  donner  dans 
les  intrigantes. 

—  Ah  !  bien  oui  ;  la  vie  est  pleine  de  (;a,  mon 
homme!  Eh  bien,  quoi?  tu  auras  été  dupe  d'une 
commère,  d'une  soi-disant  princesse... 

—  Tiens  !  tu  le  sais  ? 

—  D'une  princesse  de  quatre  sous,  qui  t'a  plumé, 
houspillé,  trompé,  berné. 

—  Comme  c'est  ça! 

—  Jérôme,  mou  bon  Jérôme  !  nous  nous  sommes 
promenés  tous  les  deux  dans  la  liiiu^  pendant  deux 
fois  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Nous  en  revenons, 
c'est  bien  :  il  n'y  a  que  nos  pauvres  petits  poulets  qui 
en  auront  souH'ert,  Le  reste,  vois-tu,  c'est  zéro.  Un 
coup  d'épongé  sur  le  passé,  mon  homme.  Je  ne  te 
dis  que  ça. 

—  Toujours  la  même,  cette  liibichel  Tiens,  INIal- 
vina,  tu  m'aurais  ôté  de  dessus  la  poitrine  un  poids  de 
six  cent  mille  kilogrammes  que  je  ne  serais  pas  plus 
soulagé. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  mon  homme.  Ainsi  c'est 
convenu,  ne  pensons  plus  qu'à  nos  enfants.  De  ceux- 
là,  Jérôme,  tu  peux  m'en  parler  du  matin  au  soir  ; 
ça  me  remet,  ça  restaure,  ça  me  chasse  mes  mauvais 
souvenirs.  S'il  me  reste  un  peu  de  courage,  c'est 
pour  eux  ;  un  peu  d'illusion,  c'est  pour  eux.  (^es 
agneaux  adorés,  à  nous  deux,  nous  les  tirerons  bien 
de  la  peine.  J'irai  gratter  la  terre,  s'il  le  faut,  Jé- 
rôme. 

—  Et  moi  donc,  Malvina  ! 

—  Eh  bien!  alors,  ajouta  ma  femme  en  nVcm- 
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brassant  de  nouveau,  laisse-moi  descendre  au  maga- 
sin. Je  n'y  vends  pas  une  paire  de  chaussettes  sans 
songer  à  eux;  (;a  me  rafraîcliit  le  cœur.  Pauvres  pou- 
lets !  hier  cent  mille  livres  de  renie,  aiijourd'liui  rien  ! 

—  Je  suis  un  indigne,  je  me  ])attrais,  l)ibiclie. 

—  Chacun  ses  fautes,  mon  pauvre  Jérôme  ;  mais 
Dieu  est  bon  et  la  vie  est  longue. 


XXIX 

l'instituteur    chevelu.  —  LA    BOSSE    DU    THÈME    GREC. 

Parmi  les  économies  auxquelles  il  fallait  alors  se 
résigner,  il  en  est  une  que  nous  ajournions  sans 
cesse.  La  maison  avait  été  réduite  autant  que  possi- 
ble, et  l'ordre  le  plus  sévère  y  régnait  désormais. 
Plus  de  fantaisies  ni  de  jouissances  de  luxe  ;  la  toi- 
lette était  devenue  modeste,  l'ordinaire  aussi;  l'es- 
saim des  parasites  avait  pris  la  volée.  Tout  cela,  nous 
l'avions  fait  sans  hésitation  et  sans  regrets  :  le  sacri- 
fice ne  portait  que  sur  nous.  Mais  il  fut  bientôt  ques- 
tion d'appliquer  à  nos  enfants  ce  système  de  réduc- 
tions successives.  Mon  aîné,  Alfred,  était  entré  depuis 
sept  mois  dans  une  institution  en  vogue  ;  j'avais 
choisi  la  plus  célèbre,  par  conséquent  la  plus  coû- 
teuse. Sur  ce  point,  ma  générosité  était  aveugle  et 
sans  limites  :  je  ne  niarchandais  sur  rien,  ni  sur  les 
prix,  ni  sur  les  articles.  Alfred  devait  avoir  tous  les 
maîtres,  suivre  tous  les  exercices,  épuiser,  en  un  mot, 
le  programme  de  l'établissement.  C'était  une  ma- 
nière de  faire  éclater  inei  tendresse  ;  je  fus  cpmpris, 
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Les  premiers  mémoires  s'élevèrent  à  des  sommes  fa- 
buleuses; je  payai  jusqu'aux  centimes;  il  me  semblait 
qu'ils  devaient  retomber  en  soins  et  en  attentions 
sur  la  tète  de  mon  enfant. 

J'allais  souvent  voir  l'aîné  de  ma  race  dans  l'insti- 
tution où  je  l'avais  placé.  Le  local  était  beureuse- 
ment  choisi  :  des  cours,  un  grand  jardin,  des  dor- 
toirs spacieux,  des  salles  bien  cbauflees  et  bien 
éclairées,  tout  était  fort  convenable,  même  aux  yeux 
d'un  père  :  la  cage  n'attristait  pas  le  regard,  les  oisil- 
lons pouvaient  s'y  habituer.  Je  demandai  à  goijter  le 
potage;  il  était  excellent;  j'appris  plus  tard  que  la 
marchandise  ne  répondait  pas  toujours  à  l'échantillon. 
Du  reste,  la  supercherie  était  fort  inutile;  car  la 
chose  que  les  écoliers  amnistient  le  moins  facilement, 
c'est  la  soupe  du  pensionnat.  Aucune  de  leurs  colères 
n'est  plus  opiniâtre  que  celle-là;  ils  oublient  les  pen~ 
sums,  ils  oublient  les  retenues,  ils  pardonnent  même 
aux  pions  de  l'établissement  :  ils  ne  pardonnent  ja- 
mais à  la  soupe.  C'est  une  haine  qui  ne  s'éteint  qu'à 
la  sortie;  et  encore! 

Le  chef  de  cette  institution  est  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  mettre  l'éducation  de 
l'enfance  au  niveau  des  idées  modernes.  Trois  ans 
auparavant  il  n'avait  sous  la  main  qu'un  méchant 
petit  pensionnat,  h  peine  au-dessus  d'une  école  pri- 
maire. Les  faniillos  du  <[uartier  envoyaient  chez  lui 
de  mauvais  drôles  d'externes  pour  obtenir  un  peu  de 
tranquillité  dans  le  foyer  domestique.  Ces  chenapans, 
entre  cinq  et  huit  ans,  apprenaient  là,  entre  autres 
notions  essentielles,  qu'un  être  policé  ne  marche  pas 
sur  les  genoux,  et  que  le  dernier  mot  de  la  civilisa- 
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lion  humaine  ne  consiste  pas  à  se  fourrer  obstinément 
les  doigts  dans  le  nez.  L'instituteur  dressait  ces  jeu- 
nes sauvages,  et  leur  donnait  à  dévorer  les  pommes 
vertes  de  son  jardin.  Quelques  éducations  brillantes 
en  ce  genre  lui  firent  un  nom,  et  le  cercle  de  ses  re- 
latious  s'étendit.  Alors,  il  inventa  deux  choses  qui 
étaient  méconnues  avant  lui,  et  qui  prirent  l'enfance 
par  l'endroit  sensible;  je  me  plais  à  déclarer  qu'il  n'y 
a  point  de  jeu  de  mots  là-dedans.  D'une  part,  il  in- 
venta la  gymnastique  appliquée  au  redressement  de 
riiitclligence;  de  l'autre,  il  invenla  le  transport  des 
marmots  en  voiture.  C'étaient  deux  idées  de  génie  ; 
la  gymnastique  et  la  voiture  étaient  imaginées  sans 
doute,  mais  l'instituteur  trouva  la  manière  de  s'en 
servir.  De  là  sa  fortune  et  sa  gloire. 

Ce  succès  dans  la  surveillance  du  bas  âge  ouvrit  à 
.notre  instituteur  des  perspectives  nouvelles.  Il  se  dit 
que  l'art  du  pensionnat  était  encore  au  berceau,  et 
qu'en  appliquant  à  cette  industrie  les  procédés  des 
découvertes  récentes,  entre  autres  la  vapeur  et  la 
mécanique,  on  confectionnerait  des  éducations  d'un 
meilleur  débit.  Bien  des  préjugés  régnaient  dans  sa 
parlie  :  on  exerçait  la  profession  terre  à  terre;  on 
élevait  les  enfants  en  vue  d'eux-mêmes  et  non  de 
l'institution;  on  ornait  leur  esprit,  on  formait  leur 
cœur,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  en  faire  une 
enseigne  pour  l'établissement  ;  on  oubliait  trop 
qu'une  industrie  est  une  industrie,  qu'une  spécula- 
tion est  une  spéculation.  Ces  réflexions  amenèrent 
l'instituteur  à  envisager  l'éducation  au  point  de  vue 
utilitaire,  à  calculer  ce  qu'elle  peut  rendre  à  un  en- 
trepreneur qui  exploiterait  la  chose  en  grand  et  avec 
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des  procédés  particuliers.  Il  comprit  qu'il  y  avait  là 
une  mine  d'or;  il  se  lança,  ouvrit  un  commerce  d'en- 
fants, de  curiosités  latines  et  grecques,  de  merveilles 
assorties.  C'était  toule  une  révolution. 

Pour  faire  accepter  l'iiiée,  il  fallait  la  répandre. 
Jusqu'alors  personne  n'avait  spéculé  sur  Tenfance  à 
raison  d'un  franc  viu^M-cinq  centimes  la  lipne.  On 
ignorait  l'art  de  fasciner  le  père  de  funille  par  un 
cntrefdet  de  journal,  un  fait-Paris,  ou  même  par  ce 
(j\ie  l'on  nomme  teohniqucnu^nt  une  réclame.  Le 
moyen  était  d'autant  plus  (riompliant,  ([u'il  n'était 
point  usé.  Un  journal  est  un  insidieux  conlident  qui 
laisse  des  traces  dans  les  esprits  les  plus  distraits.  On 
ne  sait  où  on  a  lu,  par  exemple,  ([ue  l'institution 
Roustignac  est  la  première  des  institution^,  (pie  les 
pairs  de  France  y  ])lacent  leurs  rejetons,  et  que  le 
pacha  d'Egypte  y  entretient  un  enfant  de  son  dix- 
Imitième  lit  :  on  ne  sait  où  l'on  a  lu  cet  éloge,  et 
pourtant  il  fait  partie  intégrante  de  nous-mêmes  et 
de  la  somme  de  nos  connaissances.  Nous  l'adoptcuis; 
nous  eu  faisons  part  à  nos  amis.  D'où  cola  vient-il? 
Peu  importe.  L'idée  circule,  elle  fail  son  chemin.  On 
a  ainsi  créé  des  tailleurs  de  génie  et  des  pouuuades 
souveraines  :  il  ne  s'agissait  plus  (jue  d'aj)pliquer  le 
moyen  à  l'instituteur. 

Ce  fut  le  triomphe  du  grand  homme  dont  je  parle: 
il  savait  par  quelle  variété  d'inllucnces  on  agit  sur  le 
puhlic,  et  (piels  langages  divers  il  convient  de  faire 
entendre  à  des  erédulilés  de  toute  nature.  Jamais  sou- 
plesse plus  ingénieuse  ne  fut  déployée  dans  une  œuvre 
plus  dilTuile.  Chaque  journal  recevait  le  mot  le  plus 
propre  a  agir  sur  sa  clientèle. 
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Dans  le  journal  de  l'opposition,  on  lisait  : 

«  L'inslilution  Roustignac  est  l'une  de  celles  qui  professent  avec 
«  le  plus  de  franchise  le  respect  de  nos  libertés.  Le  vénérable  La 
«  Fayette  a  promis  d'y  envoyer  trois  de  ses  petits-lils;  le  président 
«  des  États-Unis  vient  d'y  expédier  son  neveu,  et  la  Grèce  régénérée 
«  y  entrelient  dix-liuit  descendants  de  Léonidas.  Le  local  est  vaste  et 
«  aéré,  la  nourriture  abondante  et  saine...  Il  y  a  des  maîtres  d'es— 
«  crime  et  d'équitation.  » 

Dans  le  journal  conservateur,  on  lisait  : 

«La  révolution  de  juillet  a  fait  éclore  une  institution  dont  le  bc- 
«  soin  se  faisait  généralement  sentir,  l'institution  Roustignac.  Pour  la 
«  première  fois  en  France,  l'éducation  y  a  pris  une  teinte  profession- 
«  nelle^  sans  que  les  éludes  universitaires  y  soient  pour  cela  négligées. 
«  il  y  a  des  maîtres  de  comptabilité,  de  tenue  de  livres  et  d'Jiistoire 
«  naturelle.  Les  matbéniatiqnes  y  sont  en  honneur:  riiistitulioii  a  fait 
«  leccvoir  quinze  élèves  sur  seize  à  l'Kcolc  polytechnique,  dix-huit  à 
«  l'Ecole  navale,  douze  à  l'Ecole  normale.  Les  princes  sont  venus  vi- 
«  siler  l'établissement,  et  S.  M.  a  daigné  faire  témoigner  à  M.  Rousti- 
«  guac  toute  la  satisfaction  qu'elle  éprouve  pour  une  création  qui  ho- 
«  nore  son  règne.  Le  local  est  vaste  et  aéré,  la  nourriture,  etc.  etc.... 
«  Il  y  a  un  maître  de  natation  et  un  maître  du  danse;  ce  dernier  en- 
«  seigne  comment  on  saluait  dans  l'ancienne  cour.  » 

Dans  le  journal  légitimiste,  on  lisait  : 

«  11  ne  restera  plus  bientôt  d'institution  où  les  pratiques  religieuses 
«  sont  en  honneur.  Cependant,  nous  devons  signaler  une  exception 
«  consolante,  celle  de  l'institution  Roustignac.  Les  exercices  de  piété 
«  y  sont  suivis  de  la  manière  la  plus  régulière.  Deux  prêtres  sont  at- 
«  tachés  à  l'établissement.  L'archevfque  de  Paris  y  a  dernièrement 
«  confirmé  soixante-deux  élèves.  Le  local  est  aéré,  etc.,  etc..  Il  y  a 
«  un  maître  de  plain-chant.  » 

Outre  ces  nuances  politiques,  il  y  avait  encore  des 
nuances  domestiques,  pour  ainsi  dire,  et  le  chapitre 
des  séductions  de  famille. 

Pour  les  mères  sensibles,  on  disait  : 

a  C'est  madame  Roustignac  elle-même  qui  préside  à  la  toilette  ma- 
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a  tinalc  des  enfants,  qui  les  ftil  Uver  soas  ses  yenx,  peiner,  décrot- 
«  ter,  brosser,  comme  le  ferait  la  maman  la  plus  itlentivc.  Le  Uiral 
«  est  aéré,  etc.,  etc..  Il  y  a  des  barrière*  en  fer  detant  les  ba!<in$  «i 
«  des  grillages  aui  croisées.  > 

Pour  les  pères  vaniteux,  on  disait  : 

a  L'institution  Rousiignac  tient  toujours  le  haut  bout  dans  les  <o- 
a  lenniti's  universitaires  :  trente  prix  au  grand  concours,  cent  cin- 
B  ([uante  prix  au  collège,  en  tout,  trois  cent  vingl-<|ualre  nominations, 
■  Toil.i  son  lot.  C'est  elle  qui  a  fourni  l'elèvo  Fatouillot,  couronné 
o  trenic-six  fois,  cl  relevé  Mistigri,  fils  d'une  de  nos  illiislralions  lit- 
n  téraires.  Le  local  est  aéré,  etc.,  etc..  On  garantit  le  succès  aux  pa- 
«  ronis  doués  eux-mêmes   de  quoique  inlelli.'cnrc.  » 

Qu'on  juge  de  l'eflet  de  ces  annonces,  alors  nou- 
velles :  le  pensionnat  Roustignac  fit  fureur  ;  on  y  ex- 
pédiait des  sujets,  francs  de  port,  des  ([ualre  coins  do 
la  France.  Notre  industriel  lit  le  dillicile  :  il  refusa 
quelques  marmots  notoirement  scrofuleux  :  autre 
moyen  de  llatter  ceux  qui  étaient  admis.  Bref,  ce  fut 
une  fortune  sans  égale.  L'instituteur  s'en  montra  di- 
gne :  le  succès  ne  l'enivra  pas.  11  comprit  le  premier 
que  la  lutte  universitaire  allait  devenir  la  pierre  de 
touche  des  institutions,  cl  avnnt  tous  les  autres  il  s'y 
prépara.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  industriel  ordi- 
naire et  sans  études.  Il  savait  à  quel  point  la  nourri- 
turc  du  corps  peut  modilier  les  forces  vivantes  :  il  ré- 
solut d'appli(iuer  ce  système  à  la  nourriture  de  l'es- 
prit. Ainsi,  plus  d'une  fois  il  avait  entendu  citer  ectte 
histoire  d'un  herser  anglais  qui  transformait  à  son 
gré  les  hieufs  et  les  moutons,  modifiait,  à  l'aide  du 
régime,  la  grosseur  et  le  poids  des  os,  le  volinne  du 
S(juelette;  portait  à  volonté  la  graisse  sur  le  gigot  ou 
sur  le  lilet;  diminuait  l'entrecôte  ou  renforçait  le  gîte 
à  la  noix.  W  savait  aussi  que  ce  régime,  appliqué  aux 
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hommes,  avait  eu  un  certain  succès  :  que  l'on  dres- 
sait par  ce  moyen  des  boxeurs  et  des  jockeys,  les  uns 
pour  l'hygiène  du  coup  de  poing,  les  autres  pour 
jouer  le  rôle  de  fantômes.  On  obtenait  de  la  sorte,  à 
l'aide  de  l'alimcnfation  et  de  l'exercice,  des  membres 
presque  artiliciels,  mais  parfaitement  propres  au  pu- 
gilat et  à  la  course  des  chevaux.  L'idée  était  ingé- 
nieuse :  il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'appliquer  à  l'en- 
fance. 

L'institution  Roustignac  eut  encore  cet  honneur: 
elle  inventa  le  culte  et  l'éducation  des  spécialités  au 
point  de  vue  du  concours  universitaire.  On  y  créa  la 
catégorie  du  thème  grec,  celle  de  la  version  grecque; 
celles  du  thème  latin  et  de  la  version  latine.  L'his- 
toiie,  le  discours  fran(,ais,  la  géographie,  les  mathé- 
matiques, enlin  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment, eurent  un  noyau  de  lévites  plus  particulièrement 
chargés  de  les  desservir.  On  pratiqua  sur  les  élèves 
le  système  suivi  sur  les  bœufs  et  les  moutons,  ou,  si 
l'on  veutj  sur  les  boxeurs  et  les  jockeys  :  on  les 
dressa  en  vue  d'un  résultat  donné  et  spécilié  ;  on  ali- 
menta l'esprit  de  manière  à  ce  que  la  substance  se 
portât  plutôt  sur  une  partie  de  l'intelligence  que  sur 
l'autre,  et  que  le  discours  latin  ne  nuisît  pas,  par 
exemple,  à  la  version  française.  Voilà  quelle  fut  la 
découverte,  l'invention  de  l'instituteur  auquel  j'avais 
confié  l'aîné  de  ma  race.  Cet  homme  était  aussi  grand 
que  modeste  :  il  n'a  pas  même  pris  de  brevet  de  per- 
lectionnemout;  aussi  a-t-il  été  volé  effrontément  par 
ses  confrères. 

Depuis  que  mon  Alfred  suivait  les  cours  de  Tinsti- 
tution,  il  était  devenu  un  puits  de  science.  La  pauvre 
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Malvina  ne  pouvait  plus  se  faire  comprendre  de  son 
fils.  On  eût  dit  que  le  petit  drôle  avait  oublié  le  fran- 
çais; il  n'avait  que  du  grec  à  la  bouche  :  c'était  ado- 
rable. Quand  je  riiiU'iroi;cais  auiicalomcnt  sur  ses 
études,  il  ne  se  laissait  jamais  inlerlo(juer. 

—  Eh  bien!  Alfred,  lui  disais-jo,  nous  mordons, 
n'est-ce  pas?  Que  dit  le  papa  Koustignac?  est-il  sa- 
tisfait? 

—  Onos.  l'dnc  qui  si  bien  chante,  me  répondait  le 
polit  helléniste. 

—  Et  l'ordinaire,  en  es-tu  content,  mon  chou? 
ajoutait  Malvina.  Si  tu  n'es  pas  bien  nouri'i,  il  faut  le 
dire,  ton  père  se  plaindra. 

—  Âgathos,  bon,  brave  à  la  guerre,  lépliquait 
mon  héritier. 

Ainsi  du  reste.  Il  épuisait  les  Racines  grecciues  de 
Port-Royal,  je  crois;  il  n'avait  que  du  grec  à  la  bou- 
che; les  compatriotes  de  Léonidas  ne  l'auraient  pas 
renié.  A  huit  ans  savoir  du  grec  !  entretenir  une  con- 
versation en  grec!  Cela  tenait  du  prodige.  Mon  cœur 
de  père  en  tressaillait  de  joie.  Malvina  eût  préféré  une 
langue  moderne. 

Eh  bien  !  telle  était  la  rigueur  du  temps,  qu'il 
fallait  interrompre  brusquement  une  éducation  aussi 
bi'illante,  couper  les  ailes  à  ce  génie  naissant.  L'insti- 
tution Roustignac  avait  poussé  le  mémoire  trimestriel 
à  un  degré  de  perfeclionnement  où  ma  bourse  ne  me 
permettait  plus  d'atteindre.  C'était  un  cruel  et  dernier 
sacrifice  ;  il  fallait  pourtant  s'y  résoudre.  Quelques 
jours  avant  l'expiration  du  trimestre,  je  me  rendis  à 
l'institution  pour  déclarer  à  Thonorable  industriel 
que  mon  lils  allait  lui  être  enlevé.  Je  ne  croyais  pas 
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que  cette  mesure  pût  souffrir  la  moindre  difficulté; 
mais  à  peine  eus-je  décliné  le  but  de  ma  visite,  que 
le  visage  de  l'instituteur  se  rembrunit. 

—  Vous  rendre  Alfred,  monsieur  Paturot!  vous  n'y 
songez  pas.  Impossible,  monsieur,  impossible.  Jamais, 
monsieur,  jamais. 

—  Monsieur,  c'est  mon  fils,  il  me  semble. 

—  C'est  possible,  monsieur  Paturot,  mais  c'est 
aussi  notre  premier  thème  grec,  un  sujet  précieux, 
monsieur,  avec  la  bosse  du  thème  grec,  très-pronon- 
cée, monsieur.  Nous  l'enlever  I  peste!  et  en  faveur  de 
qui? 

En  prononçant  ces  paroles,  le  père  Roustignac  se 
promenait  à  grands  pas  dans  l'appartement  et  tra- 
hissait ses  impressions  dans  un  monologue  entre- 
coupé : 

—  Qui  me  joue  ce  tour-là?  je  parie  que  c'est  Bar- 
bichon  !  Oui,  c'est  Barbichon,  ajoula-t-il  en  se  frap- 
pant le  front  :  il  vient  de  faire  voyager  en  province 
pour  se  procurer  un  thème  grec  de  quelque  valeur. 
Ah!  Barbichon,  tu  veux  me  souffler  mes  thèmes 
grecs!  Eh  bien!  nous  verrons.  Tu  as  renchéri  de  cinq 
cents  francs  pour  avoir  la  version  latine  qui  m'a  battu 
au  dernier  concours  ;  mais  tu  ne  me  subtiliseras  pas 
celui-ci,  mon  petit. 

J'écoutais  ces  doléances  sans  en  comprendre  toute 
la  signilîcation  ;  enfin,  quand  l'instituteur  parut  plus 
calme,  je  me  retournai  vers  lui  pour  renouveler  ma 
demande.  : 

—  Assez,  monsieur  Paturot,  je  vous  comprends  et 
vais  droit  au  fait.  Quelles  sont  vos  conditions?  com- 
bien exigez-vous  ? 

II.  15 


226  JEROME  PATUROT 

Je  crus  rêver  :  les  rôles  étaient  intervertis.  L'insti- 
tuteur remarqua  mon  hésitation  et  insista  : 

—  Quelles  que  soient  les  offres  que  l'on  vous  fasse, 
monsieur,  je  vous  demande  la  préléreuce.  J'y  ai  quel- 
ques droils. 

—  Vraiment,  monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas, 
lui  dis-je.  Mes  moyens  de  fortune  ne  me  permettent 
plus  désormais... 

A  peine  avais-je  prononcé  ces  mots  que  la  figure  de 
l'instituteur  s'épanouit  : 

—  Eh!  n'est-ce  que  cela,  cher  monsieur  Paturot? 
que  ne  parliez-vous?  Votre  Alfred  est  un  trésor,  un 
thème  grec  comme  je  n'eu  ai -jamais  eu.  Nous  le  gar- 
derons, père  fortuné,  nous  l'élèverous  pour  l'honneur 
(le  l'hellénisme. 

—  En  vérité  ! 

—  Nous  l'habillerons  en  sus,  si  vous  le  désirez, 
monsieur  Paturot!  Un  enfant  comme  celui-là,  un  pre- 
mier thème!  tenez,  vous  m'avez  fait  peur.  Je  vous  ai 
cru  vendu  à  un  concurrent. 

—  Moi?  oh  !  quelle  idée  ! 

—  Monsieur  Paturot,  j'adopte  votre  enfant  :  i| 
achèvera  ses  études  dans  l'institution  ;  non-seulement 
je  le  promets,  mais  je  le  signe;  nous  allons  passer  un 

acte. 

—  Votre  parole  suffit. 

—  Du  tout,  nous  allons  signer,  c'est  plus  sûr.  Un 
thème  grec  comme  celui-là  1  j'aurais  envoyé  dix  voya- 
geurs en  province,  qu'ils  n'en  auraient  pas  .trouvé  de 
pareil. 

Je  fis  ce  que  voulait  l'instituteur  :  il  s'engagea  à 
garder  mon  fils  sans  indemnité,  et  moi  je  promis  de 
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le  laisser  dans  le  pensionnat  tant  que  dureraient  ses 
études.  Sans  savoir  jusqu'où  pourraient  aller  les 
écarts  d'une  affection  spéciale,  je  venais  de  vouer 
mon  Alfred  au  thème  grec,  comme  on  voue  un  en- 
fant au  blanc.  Le  père  Roustignac  avait  frappé  à  coup 
sur  :  mon  fils  ne  démentit  pas  Ihoroscope.  Au  bout 
^"^  l'année  scolaire  on  put  lire  dans  tous  les  jour- 
naux : 

«  Le  jeune  Alfred  Patiirot,  de  rin«tifution  Ronstipriar,  a  eu  l'hon- 
«  nenr  de  dinar  avec  le  minislre  de  l'inslniction  publique.  On  sait  que 
«  cet  élève  a  olileiiu  le  premier  prix  de  thème  grec  au  concours.  C'est 
«  le  plus  beau  succès  de  ce  genre  depuis  la  création  de  TUnivcrsilé.  » 

En  me  félicitant  de  ce  résultat,  l'instituteur  ajou- 
tait : 

—  Monsieur  Paturot,  envoyez-moi  donc  votre  ca- 
det ;  nous  le  ferons  mordre  à  la  version  latine. 


XXX 

LE    CAPITALISTE    d'oSCAR.    —   CLICHY. 

Malgré  des  eflbrts  inouïs,  la  maison  Paturot  s'étei- 
gnait sous  le  poids  des  escomptes  :  on  n'emprunte 
pas  impunément  à  quinze  et  vingt  pour  cent.  De  l'u- 
sure décente,  j'étais  descendu  jusqu'à  l'usure  éhon- 
tée  ;  l'argent  n'arrivait  plus  chez  moi  qu'au  prix  de 
démarches  poignantes  et  de  sacrifices  accablants.  La 
chose  en  vint  au  point,  qu'à  bout  de  ressources,  un 
jour  j'allai  chez  Oscar,  malgré  la  promesse  que  j'avais 
faite  à  Malvina  de  n'y  plus  mettre  les  pieds  ;  je  le  sa- 
vais ingénieux,  fertile  en  expédients. 
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—  N'est-ce  que  cela?  me  dit-il  après  m'avoir 
écouté;  viens,  Jérôme,  je  vais  te  conduire  chez  mon 
capitaliste. 

Le  capitaliste  d'Oscar!  !!  Le  peintre  ordinaire  de 
Sa  Majesté  avait  un  capitaliste!  !  !  Qui  i'efit  pensé? 
Dans  tous  les  cas,  la  découverte  était  assez  curieuse 
pour  mériter  d'être  vérifiée.  J'acceptai  donc  l'offre. 
Le  rapin  donna  une  couche  de  vert  à  un  Faune  qu'il 
traitait  par  son  procédé  ordinaire,  quitta  sa  blouse, 
se  vêtit,  prit  son  chapeau,  et  nous  partîmes.  Le  ca- 
pitaliste d'Oscar  dédaignait  d'habiter  le  quartier  de 
la  finance  ;  il  occupait,  entre  le  Palais-Royal  et  le 
Louvre,  dans  une  des  ruelles  qui  débouchent  sur  la 
rue  Saint-Honoré,  une  maison  qui  lui  appartenait  et 
qu'il  habitait  seul.  Je  crus  d'abord  que  nous  al- 
lions voir  paraître  un  de  ces  types  d'usurier  consacrés 
par  la  tradition  et  illustrés  dans  les  romans  ;  je  me 
figurais  d'avance  un  vieillard  sec  et  décharné,  habi- 
tant un  galetas  garni  de  curiosités  empaillées  :  ainsi 
le  voulait  la  tradition.  Quelle  fut  ma  surprise  lorsque 
au  delà  d'une  porte  assez  malpropre  j'aperçus  un  in- 
térieur fort  bien  tenu,  des  escaliers  cirés,  dos  portiè- 
res en  velours,  une  antichambre,  un  salon,  un  cabi- 
net somptueusement  meublés.  C'est  dans  cette  der- 
nière pièce  que  nous  reçut  le  capitaliste  d'Oscar, 
jeune  homme  de  trente  ans  environ,  élégant  et  poli, 
n'ayant  dans  les  formes  rien  d'usuraire,  ni  les  ongles 
crochus,  ni  les  lèvres  pincées,  ni  l'œil  caverneux.  Je 
n'en  revenais  pas. 

Oscar  me  présenta  à  lui  et  exposa  mon  affaire.  Le 
capitaliste  souriait  avec  grâce  ;  évidemment,  la  négo- 
ciation était  enlevée.  Pas  le  moindre  signe  de  mécon- 
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tentement,  de  mauvaise  volonté  ;  pas  de  question  pé- 
nible, indice  de  déliance.  On  eût  dit  un  ami  qui  al- 
lait mettre  son  coffre  à  ma  disposition,  sans  garantie 
comme  sans  réserve  :  c'était  lui  qui  semblait  être  mon 
obligé.  Quelle  découverte  qu'un  tel  capitaliste  I  Je  ne 
m'étonnais  pas  qu'Oscar  s'en  fût  jusque-là  réservé  le 
monopole. 

—  Monsieur  Paturot,  me  dit-il  avec  une  voix  ca- 
ressante, il  vous  faut  vingt  mille  francs  ;  je  les  ai  à 
votre  service. 

—  Ah!  monsieur,  lui  dis-je,  que  de  grâce! 

—  Vous  réglerez  cela  comme  vous  le  voudrez. 

—  Monsieur,  monsieur,  répondis-je,  ce  serait 
trop;  j'en  passerai  par  les  conditions  d'usage. 

—  Du  tout,  ce  sera  à  votre  choix.  Vous  me  nan- 
tirez comme  vous  l'entendrez,  en  filoselle,  en  llanelle, 
en  cbàles  de  Cachemire,  en  perles  de  Golconde,  en 
lingots  d'or!  c'est  absolument  à  votre  discrétion. 

Le  désintéressement  du  capitaliste  s'cxpli(|uait  :  il 
prêtait,  mais  il  voulait  un  gage.  Cette  proposition 
donna  un  autre  tour  à  mes  idées.  Il  me  restait  un 
fonds  de  magasin  d'un  écoulement  difficile,  impossi- 
ble même  :  je  crus  que  l'occasion  était  favorajjle  pour 
me  procurer  de  l'argent  sur  cette  valeur  morte  ;  je 
l'offris  au  prêteur. 

—  Très-bien,  monsieur,  très-bien,  me  dit-il;  fai- 
tes la  note  de  votre  dépôt.  Peu  importent  les  articles. 

J'avais  cet  état  dans  la  mémoire,  je  le  dressai  fort 
exactement,  en  l'accompagnant  d'un  désistement  en 
faveur  du  capitaliste. 

—  Monsieur  Paturot,  me  dit-il  alors,  je  vous  sais 
un  honnête  homme.  Evaluez  vous-même  les  marchan- 
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dises  que  vous  me  donnez  en  nantissement,  et  je  vous 
en  avancerai  le  montant  tout  entier. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  voilà  qui  est  parfaitement 
loyal  de  votre  part.  C'est  me  piquer  au  jeu  ;  je  ne 
démériterai  pas  de  votre  conliaucc. 

En  effet,  pour  répondre  à  ce  bon  procédé,  je  mis 
une  discrétion  exemplaire  dans  mes  évaluations  ;  ce- 
pendant elles  s'élevaient  à  vin^t-deux  mille  francs. 

—  Vingt-deux  mille  francs,  c'est  parfait.  Vingt- 
deux  mille  francs,  vous  les  aurez,  monsieur. 

—  Cependant,  ajoutai-je,  si  vous  voulez  ne  donner 
que  vingt  mille  francs,  pour  plus  de  sécurité,  j'y 
souscrirai. 

—  Non,  monsieur  Pnturot,  ce  sera  vingt-deux  mille 
francs,  me  répli(iua-t-il  avec  le  plus  aimable  sourire  ; 
l'affaire  n'aura  lieu  qu'à  cette  condition. 

—  Vraiment,  monsieur,  on  n'est  pas  un  plus  ga- 
lant homme  que  vous. 

—  Mallieureusement,  monsieur  Paturot,  ajouta  le 
capitaliste  en  roulant  des  yeux  attendris  et  laissant 
échapper  un  soupir  étouffé,  vous  venez  un  peu  tard. 
J'ai  prêté  hier  cinquante  mille  francs  à  un  fils  de  fa- 
mille en  train  de  se  ruiner,  il  ne  me  reste  que  six 
mille  francs  en  caisse.  Il  faudra  attendre  trois  semai- 
nes pour  le  reste.  Quel  dommage  ! 

J'étais  joué  ;  le  drôle  savait  que  je  ne  pouvais  pas 
attendre  :  il  m'avait  ainsi  conduit  peu  à  peu  jusqu'à 
la  limite  de  mes  propositions  sans  se  livrer,  sans  dé- 
masquer ses  batteries.  Je  voyais  que  nous  allions  re- 
tomber dans  les  vieux  moyens  de  comédie.  Mais  qu'y 
faire,  hélas!  Six  mille  francs  en  numéraire,  c'était 
quelque  chose;  j'attendis  le  choc  de  pied  ferme. 
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—  Cependant,  monsieur,  poursiilvil-il  d'un  ton 
plus  sérieux,  si  quelques  marchandises  d'un  débit 
très-courant  pouvaient  vous  convenir  pour  les  seize 
mille  francs  qui  complètent  votre  somme,  nous  ver- 
rions à  en  finir  tout  de  suite. 

C'était  là  le  nœud  du  marché,  une  réminiscence  de 
Molière.  Je  me  voyais  déjà  obligé  de  choisir  entre 
le  fourneau  de  Indique,  fort  utile  à  ceux  qui  sont  cu- 
rieux de  distiller,  et  la  tenture  de  tapisserie  repré- 
sentant les  amours  de  Gombaud  et  de  Macé  ;  j'avais 
à  me  charger  des  mousquets  garnis  de  nacre  de  per- 
les, du  lézard  empaillé  garni  de  foin,  du  trou-ma- 
dame et  du  luth  de  Bologne.  Eh  bien  !  il  v  a  dans  la 
vie  des  moments  de  vertige  tels,  que  ni  la  réilcxion, 
ni  la  honte  d'être  dupe,  no  peuvent  arrêter  un  homme. 
Le  capitaliste  d'Oscar  connaissait  ses  justiciables  ;  il 
vit  que  je  lui  appartenais.  Nous  nous  levâmes,  et  il 
me  conduisit  dans  ses  magasins.  La  maison  entière 
était  un  ba/ar;  tous  les  étages  étaient  encombrés 
d'objets  de  pacotille,  de  marchandises  hétéroclites, 
d'articles  de  bric-à-brac.  Le  propriétaire  paraissait 
fier  de  ce  magnifique  assortiment. 

—  Monsieur  Paturot,  me  dil-il  en  reprenant  son 
air  affectueux,  vous  êtes  député,  vous  avez  droit  à 
tous  mes  égards.  J'ai  souvent  fait  des  affaires  avec 
des  députés,  même  avec  des  pairs  de  France  ;  je  suis 
connu  des  hommes  d'Étal.  Beaucoup  de  procédés, 
voilà  mon  titre  ;  les  personnes  qui  traitent  avec  moi 
s'en  souviennent.  Voyez,  poursuivit-il  en  me  mon- 
trant la  plus  abominable  collection  de  camolottes  qui 
ait  jamais  paru  sous  le  ciel,  voyez,  choisissez  là-de- 
dans. Je  ne  vous  impose  rien,  ni  les  prix,  ni  les  ar- 
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licles.  Voici  une  partie  de  cages  d'oiseaux  d'un  goût 
cliarmant,  dont  un  spéculateur  ju'a  offert  hier  cinq 
mille  francs,  pour  les  expédier  aux  Canaries  ;  je  vous 
céderai  cela  pour  quatre  mille  francs.  Voici  des  tuyaux 
de  pipe  qui  prennent  chaque  jour  de  la  valeur  par 
suite  de  l'aocroisseuïcnt  du  nombre  des  fumeurs  ; 
trois  mille  francs,  c'est  pour  rien.  Voici  douze  cents 
casquettes  de  loutre,  six  cents  hottes  à  l'écujère,  deux 
mille  i)oîtes  de  pains  à  cacheter,  trois  cents  polichi- 
nelles, cinquante-six  mille  cure-dents  en  bois  des  îles, 
huit  cents  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne,  cent  deux 
mille  pois  ù  cautère  accompagnés  de  trois  mille  serre- 
bras,  sept  cents  souricières  en  fer  galvanisé,  huit 
mille  pinces  à  épiler,  onze  cents  accordéons,  mille 
flûtes  à  l'oignon,  cinq  cents  daguerréotypes,  dix-huit 
mille  statuettes  complètement  nues... 

—  Assez,  lui  dis-je,  étourdi  par  ce  bruyant  inven- 
taire. Je  vais  choisir  mon  lot. 

—  A  votre  aise,  monsieur  Paturot,  je  vous  laisse  ; 
vous  êtes  maître  de  mes  richesses,  disposez-en  comme 
bon  vous  semblera. 

J'achevai  cette  triste  affaire.  En  retour  d'un  gage 
réel,  je  pris  des  valeurs  imaginaires,  des  cages  d'oi- 
seaux, des  cure-dents,  des  souricières,  des  accordéons. 
Je  ne  voyais  dans  tout  cela  que  les  six  mille  francs 
(jue  j'allais  recevoir. 

C'est  ainsi  que  j'amoncelais  un  orage  sur  ma  tête  : 
enfin  il  éclata.  Un  jour  l'argent  manqua  pour  parer 
à  un  payement,  ma  signature  resia  en  souflVance  ;  les 
protêts  se  succédèrent  coup  sur  coup  ;  le  bruit  de  ma 
déconfiture  fut  bientôt  public.  Je  tins  bon  encore  ; 
j'espérais  épargner  à  mon  nom  la  tache  légale,  et  évi- 
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ter  la  déclaration  de  faillite.  Mes  plus  forts  créanciers 
étaient  bien  disposés  en  ma  faveur  ;  on  me  plaignait, 
on  promettait  de  me  secourir.   Seul,  le  capitaliste 
d'Oscar  se  montrait  intraitable  et  me  poursuivait  à 
outrance  :  quoique  nanti,  il  se  prétendit  à  découvert, 
m'enlaça  dans  une  procédure  habile  et  expéditive,  et, 
avant  que  j'eusse  pris  mes  mesures,  obtint  une  con- 
trainte par  corps.  Avec  plus  de  sang-froid,  j'aurais 
pu  chicaner  et  gagner  du  temps  ;  malheureusement 
ma  tète  n'y  était  plus,  elle  succombait  à  tant  d'épreu- 
ves. Il  fallut  donner  ma  démission  de  chef  de  batail- 
lon et  de  député  ;  je  restai  nu  et  dépouillé  sous  le  coup 
d'un  jugement  exécutoire.  Les  usuriers  connaissent 
le  prix  du  temps  :  dès  que  les  pièces  furent  en  règle, 
les  gardes  du  commerce  investirent  mon  domicile.  Je 
fus  épié,  surveillé,  saisi  à  Timproviste,  et  conduit  à 
la  prison  de  Clichy.  A  peine  eus-je  le  temps  d'em- 
brasser Malvina,  que  je  laissai  en  proie  au  désespoir. 
Quand  on  arrive  devant  cet  asile  de  douleurs  igno- 
rées, où  la  loi  donne  tort  à  l'imprudence  et  raison  à 
l'exploitation,  il  est  impossible  de  se  défendre  d'un 
sentiment  d'angoisse  et  d'amertume.  La  prison  n'est 
pas  sombre  par  elle-même;  sa  situation,  qui  domine 
Paris,  la  vue  de  quelques  jardins  environnants,  le 
bâtiment,  d'un  aspect  moderne,  n'ont  rien  qui  re- 
pousse; mais  est-il  de  belles  prisons?  D'ailleurs,  les 
greffiers,  les  guichetiers,  les  grilles,  les  verrous, 
sont  là  pour  rappeler  le  captif  à  cette  douloureuse 
réalité  que  l'on  nomme  l'emprisonnement.  Nulle  part, 
il  n'est  plus  navrant  pour  le  cœur,  plus  lourd  à  la 
pensée.  Dans  la  vie  du  malfaiteur,  la  prison  occupe 
une  place  ;  il  s'y  est  préparé,  façonné  de  bonne  heure  ; 
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il  la  quitte  sans  joie,  il  la  retrouve  sans  chagrin.  Il  a 
attaqué  sciemment  la  société  ;  la  société  se  venge  et 
le  séquestre  comme  un  être  dangereux;  c'est  bien, 
des  deux  parts  on  est  quitte.  Mais  la  prison  pour  une 
dette  d'argent,  voilà  où  se  trouve  la  véritable  tor- 
ture. Que  les  hommes  frappés  ainsi  aient  été  con- 
duits sous  les  verrous  par  l'imprévoyance  ou  par  le 
besoin,  la  prison  n'en  est  pas  moins  un  coup  de  fou- 
dre pour  eux ,  une  peine  à  laquelle  rien  ne  pouvait 
les  disposer  d'avance.  Entre  eux  et  leur  famille  s'é- 
lèvent désormais  des  grilles  qui  n'admeltent  que  des 
rapports  limités  et  insuffisants.  Ces  pauvres  captifs 
tiennent  au  monde  par  tous  les  liens  qu'il  crée  et 
qu'il  honore;  ils  ont  des  femmes  et  des  enfants  dont 
ils  sont  les  seuls  soutiens,  et  l'emprisonnement  at- 
teint, condamne,  tue  souvent  ces  enfants  et  ces  fem- 
mes. Ce  n'est  pas  là  seulement  une  torture  pour  le 
captif,  c'est  une  grave  responsabilité  pour  la  société. 
L'emprisonnement  pour  dettes  est  une  rigueur 
difficile  à  justifier,  un  legs  des  temps  barbares.  A 
part  quelques  exceptions,  elle  se  réduit  toujours  à 
ceci  :  demander  à  un  homme  de  l'argent  et  le  mettre 
dans  une  situation  où  il  ne  peut  en  gagner.  Pour 
juger  la  contrainte  par  corps,  il  suffit  d'être  allé 
une  seule  fois  dans  son  temple  ;  il  suffit  de  voir  qui 
elle  frappe,  et  au  profit  de  qui.  Dans  un  ordre  un 
peu  élevé  de  relations  financières ,  personne  n'en 
use,  si  ce  n'est  à  l'état  de  gageure.  Restent  donc 
alors,  d'un  colé,  comme  victimes,  des  fils  de  famille, 
de  pauvres  ouvriers,  des  hommes  qui  ont  livré  légè- 
rement leur  signature,  des  gens  du  petit  commerce  ; 
de  l'autre ,  comme  incarcérateurs ,  des  escompteurs 
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sans  pitié,  des  usuriers  implacables  ou  des  créanciers 
que  la  passion  anime.  Par  une  bizarrerie  qui  n'a  pas 
été  assez  remarquée,  la  contrainte  par  corps  n'atteint 
pas  la  classe  en  vue  de  laquelle  elle  a  été  surtout 
maintenue.  C'est  pour  des  actes  et  des  enjjagements 
de  commerce  qu'elle  est  instituée,  et  la  priscm  pour 
dettes  ne  renferme  que  très-peu  de  commerçants. 
Quand  ils  y  entrent,  c'est  pour  y  passer;  la  remise 
d'un  bilan  suffit  pour  qu'un  sauf- conduit  les  délivre. 
Il  ne  reste  donc  dans  cette  enceinte  que  des  liommcs 
victimes  d'une  fiction,  des  malhcureni  frappés  comme 
commerçants,  et  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  je  pénétrai  dans  mon  nouveau  domicile, 
je  fus  effrayé  d'y  rencontrer  surtout  des  hommes 
appartenant  évidemment  à  la  classe  ouvrière.  C'est 
là  le  gros  des  détenus,  ce  qui  fournit  à  la  prison  le 
plus  fort  contingent.  On  y  trouve  des  menuisiers, 
des  ébénistes,  des  revendeurs,  des  marchands  en 
détail  ;  enfm  les  petits  commerces  et  les  petites  in- 
dustries de  Paris.  Dans  cette  classe  de  détenus,  les 
sommes  qui  ont  motivé  l'incarcération  sont  toujours 
très-minimes,  trois  cents,  quatre  cents,  cinq  cents 
francs,  que  les  frais  d'huissiers  et  de  procédure  por- 
tent souvent  au  double.  En  enlevant  à  ces  hommes  la 
faculté  de  travailler,  on  leur  a  tout  ôté ,  on  a  privé 
le  ménage  de  pain,  la  famille  d'asile.  Aussi,  ces  in- 
fortunés se  promènent-ils  tristement  dans  la  .salle 
commune,  honteux  de  leur  désœuvrement,  et  avec  la 
conscience  des  souffrances  qu'il  occasionne  au  dehors 
de  cette  enceinte  maudite.  On  s'est  trop  habitué  à 
regarder  Clichy  comme  le  purgatoire  de  (juelques 
enfants  prodigues  qui  y  expient  leurs  fautes  entre  le 
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clianipfignc  et  leurs  maîtresses.  C'est  là  le  moindre 
élément  de  la  contrainte  par  corps  :  la  prison  pour 
dettes  est  l'asile  de  la  privation  et  de  la  iaim,  et  non 
de  l'insouciance  et  de  la  débauche. 

Qui  croirait  que,  même  dans  cette  enceinte,  l'ex- 
ploitation ait  pu  établir  son  sié<^e?  Cela  est  pourtant. 
Voici  des  hommes  réduits  à  donner  leur  corps  comme 
gage,  et  qui,  faute  d'une  rant;on,  subissent  les  peines 
de  la  servitude  :  certes,  c'est  là  une  déclaration  de 
misère  difficile  à  décliner.  Il  y  a  des  exceptions  peut- 
être,  mais,  pour  la  masse,  le  dénùment  résulte  de 
l'incarcération.  Eh  bien,  on  trouve  à  gagner  quelque 
chose  sur  ces  malheureux.  La  loi,  prévoyante  à  demi, 
a  voulu  que  le  créancier  déposât  trente  francs  par 
mois  au  greffe  de  la  prison  pour  être  appliqués  aux 
aliments  du  débiteur;  elle  a  oublié  d'ajouter  qu'au- 
cune réduction  ne  pourrait  être  opérée  sur  cette  in- 
suffisante subvention.  Or,  voici  ce  qui  arrive.  L'Etat 
assure  aux  prisonniers  le  logement,  mais  non  le 
mobilier  et  les  objets  de  literie.  On  n'a  une  couchette 
que  moyennant  un  prix  de  location.  Où  la  spéculation 
ne  se  glisse-t-elle  pas?  Le  captif  paye  donc  l'usage 
du  lit,  des  matelas,  des  chaises,  des  tables,  des  ar- 
moires, et  les  vingt  sous  se  réduisent  ainsi  à  quatorze 
ou  seize  sous,  ou  mieux  soixante  et  dix  et  quatre- 
vingt  centimes.  Soixante  et  dix  centimes  par  jour, 
voilà  quelle  est  la  haute  paye  du  peuple  qui  habite 
(^lichy.  Ces  soixante  et  dix  centimes  supportent 
encore  les  bénéfices  de  la  cantine.  Quant  au  reste,  il 
a  PI  arlient  aux  fournisseurs  du  mobilier,  L'eau  même 
ne  coule  pas  pour  tout  le  monde  à  Clichy  ;  on  l'y 
vend.  L'Etat  devrait  se  montrer  plus  généreux  vis-à- 
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vis  de  gens  qui  payent  de  leur  corps  le  droit  dépasser 
pour  dénués  de  ressources. 

Comme  on  le  pense,  j'arrivais  là  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles.  Par  mesure  de  précaution, 
j'avais  mis  quelques  pièces  d'or  dans  mes  poches,  el, 
à  cette  vue,  le  troupeau  de  guichetiers  s'inclina  pro- 
fondément. Je  ne  marchandai  sur  rien,  et  disirihuai  à 
droite  et  à  gauche  des  largesses  qui  me  firent  prendre 
pour  un  lord  anglais.  On  me  donna  à  choisir  entre 
les  cellules  ;  j'arrêtai  la  plus  propre  dans  les  étages 
supérieurs.  De  là  je  dominais  la  ville  entière  et  une 
portion  de  l'ancien  jardin  de  Tivoli.  Le  panorama 
était  magnifique;  les  harrcaux  seuls  assomhrissaient 
la  perspective.  Je  veillai  à  ce  que  le  domicile  que 
me  fournissait  l'État  n'offrît  rien  de  trop  repoussant 
au  premier  aspect.  Malvina  allait  venir  ;  je  voulais 
ménager  sa  sensibilité.  Je  me  mis  au  courant  des 
lia])itiidcs  du  lieu,  je  visitai  le  jardin,  la  salle  com- 
mune, le  restaurant,  enfin  tout  ce  que  Clichy  ofl're  de 
curieux  e(  d'utile.  Au  bout  d'une  heure  de  séjour, 
j'étais  déjà  acclimaté  à  cette  résidence. 

Ainsi,  toutes  mes  gloires  m'avaient  conduit  là,  au 
milieu  de  cette  population  souffrante  et  déshéritée. 
Ktait-ce  la  peine  do  monter  si  haut  pour  aboutir  à 
une  semblable  décadence?  Je  n'ai  jamais  été  un 
grand  philosophe  ;  mais  Clichy  donnerait  de  la  phi- 
losophie aux  esprits  les  moins  méditatifs.  En  jetant 
les  yeux  sur  celte  immense  ville  qui  se  déroulait  à 
mes  pieds  et  m'envoyait  des  bruits  confus,  involon- 
tairement je  songeais  au  rôle  que  j'y  avais  joué;  je 
repassais  dans  ma  mémoire  cette  marche  rapide  dans 
le  chemin  des  grandeurs,  mon  élection  comme  capi- 
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taine,  puis  comme  chef  de  bataillon  de  la  p:arde  ci- 
toyenne, ma  candidature  éleclorale,  et  le  succès  qui 
l'avait  couronnée,  ma  situation  financière  et  commer- 
ciale si  louiileiiips  lii-lllante,  les  fêles  dont  jetais 
l'iime,  la  phalaujio  d  artistes  et  de  savants  qui  venait 
de  perdre  en  moi  un  Mécène,  mes  efforts  dans  la  car- 
rière oratoire  ctrinsaisissaMe  tiioinenl  où  j'avais  failli 
devenir  sous-secrétaire  diktat.  Quels  souvenirs,  et 
eu  quel  lieu!  Pour  me  tirer  de  ce  rêve,  il  me  suffit 
de  jeter  les  yeux  autour  de  moi,  dans  ma  cellule  de 
huit  pieds  carrés,  d'y  voir  cette  cruche  d'eau  compa- 
gne obligée  du  prisonnier,  l'étroite  couchette  garnie 
d'un  matelas,  la  chaise  boiteuse  et  la  table  de  sapin 
qui  composaient  tout  le  mobilier.  Ce  retour  vers  la 
réalité  remplit  mou  cœur  d'une  douleur  qui  n'était 
pas  sans  charme.  J'avais  abusé  de  la  fortune;  je  de- 
vais m'attendre  à  l'cxpialion. 


XXXI 

CLICUV.  LA    VISITE    DU    PHILANTMIKU'E.  LE 

MUNT-DE-l'ILTi:. 

Il  existe,  dans  le  cercle  des  relations  sociales,  une 
foule  d'exploitations  qui  ne  pèsent  en  général  que  sur 
les  hommes  éprouvés  par  l'adversité.  Les  riches  y 
échappent  ou  ne  les  subissent  que  volontairement  ; 
les  classes  aisées,  les  existences  régulières  n'en  sont 
])oiut  atteintes.  Le  malheur  seul  reste  donc  le  prin- 
cipal aliment  de  plusieurs  iiulustiies,  à  partir  de 
l'ebcompleur  pour  arriver  au  geôlier,  en  passant  par 
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l'huissier  et  le  garde  du  commerce.  Il  faut  que  tout 
ce  monde  vive  sur  les  positions  embarrassées,  les  im- 
pose et  les  aggrave.  Dès  qu'on  a  descendu  le  premier 
deffré  de  cette  échelle  fatale,  on  est  livré  à  des  mains 
qui,  de  charge  en  charge,  et  d'expédient  en  expé- 
dient, conduisent  infailliblement  un  homme  à  l'abîme. 
Vraiment  la  société  n'a  pas  assez  d'entrailles  pour  les 
êtres  qu'atteint  une  sorte  de  déchéance  ;  elle  est  te- 
nue à  plus  de  protection  et  plus  d'appui  envers  ceux 
qui  tombent  ;  elle  devrait  empêcher  qu'on  ne  se  par- 
tageât ainsi  leur  dépouille.  La  chute  est  assez  lourde 
et  l'expiation  assez  cruelle  pour  qu'on  n'y  ajoute  pas 
les  tortures  de  l'exploitation  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  raffinée. 

Sans  rien  dire  ici  qui  puisse  blesser  aucune  classe, 
et  en  rendant  justice  à  ce  qu'il  y  a  d'honorable  dans 
toutes,  il  sufllt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se 
passe  au  \u  et  au  su  de  chacun.  Dans  les  termes  les 
plus  ordinaires,  et  surtout  pour  les  sommes  modi- 
ques, une  dette  se  double  par  les  frais  de  procédure, 
et  celui  qui,  avec  deux  cent  cinquante  francs,  se  se- 
rait libéré  avant  toute  poursuite,  ne  voit  guère  lever 
son  écrou  à  moins  de  cinq  cents  francs,  quand  les 
choses  en  sont  allées  jusqu'à  l'incarcération.  Les  ef- 
forts désespérés  qu'il  a  faits  pour  éluder  la  captivité 
ou  pour  en  reculer  le  moment  sont  autant  d'ajouté 
aux  difticullés  et  souvent  à  l'impossibilité  delà  déli- 
vrance. On  a  vu  quelquefois  les  charges  s'élever  dans 
une  proportion  plus  forte  encore  en  dépit  de  la  sur- 
veillance des  magistrats  et  même  des  prescriptions 
de  la  loi.  Sous  le  poids  d'une  servitude  corporelle  et 
d'un  embarras  de  position,  un  homme  ne  conserve 
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jamais  l'idée  bien  nette  de  son  droit  et  devient  pres- 
que toujours  une  victime  résignée  ;  il  ne  se  défend 
plus,  il  s'abandonne.  Ce  serait  alors  que  la  tutelle 
publique  devrait  intervenir  d'une  manière  plus  effi- 
cace, couvrir  ces  inallioureux  et  les  arracher  à  l'exac- 
tion. Des  mesures  bien  simples  suffiraient  pour  cela  : 
un  tarif  de  fi-ais  exircmemcnt  modéré  et  une  pénalité 
rigoureuse  contre  les  lionimos  qui,  en  y  dérogeant, 
essayeraient  d'abuser  de  l'infortune.  Avec  une  ré- 
forme dans  ce  sens  et  quelques  exemples  sévères,  la 
chasse  donnée  au  malheur  n'aboutirait  plus  à  une  curée. 
J'étais  à  peine  installé  à  Clichy,  et  déjà  les  plain- 
tes de  la  population  qui  l'habite  frappaient  mes 
oreilles.  J'avais  pu  voir  que,  pour  y  vivre  convena- 
blement, il  faut  avoir  constamment  l'argent  à  la 
main  :  les  millionnaires  seuls  s'y  trouvent  commodé- 
ment et  avec  toutes  leurs  aises.  Au  moindre  détail 
est  attaché  un  salaire  :  on  ne  porte  pas  de  la  geôle 
un  journal,  une  bouteille  de  vin,  une  lettre,  quoique 
ce  soit,  sans  qu'il  y  ait  un  factage  attaché  à  ce  service. 
Faire  transsuder  les  poches  du  prisonnier,  de  manière 
à  ce  qu'elles  restent  complètement  à  sec,  voilà  quelle 
est  la  grande  afl'aire  de  la  hiérarchie  des  guichetiers. 
L'administration  ne  devrait  pas  soufl'rir  qu'un  pareil 
mobile  dominât,  même  dans  une  prison  pour  dettes  : 
elle  est  tenue  à  plus  de  générosité  et  de  grandeur  ; 
elle  devrait  se  refuser  à  ces  tarifs  intérieurs  qui  ne 
sont  qu'une  exaction  régularisée,  et  faire  en  sorte 
qu'une  peine  corporelle,  subie  dans  un  intérêt  plutôt 
individuel  que  social,  ne  s'aggravât  point  de  cliarges 
pécuniaires,  que  le  plus  grand  nombre  des  prison- 
niers ne  peuvent  supporter  sans  douleur.  L'adminis- 
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tration,  en  outre,  devrait  être  humaine.  Dans  toutes 
les  prisons  de  malfaiteurs  se  trouve  une  inlirmcric, 
où  des  soins  leur  sont  assures  ;  il  n'y  a  rien  à  Glichy 
qui  mérite  ce  nom.  Les  maladies  y  sont  rares,  dira- 
t-on  ;  cependant  plusieurs  prisonniers  y  sont  morts; 
ce  qui  prouve  que  l'on  peut  y  tomber  malade.  Les 
créanciers  sont  intéresses  à  la  santé  de  leur  gage,  et 
puisque  la  loi  leur  rend  le  service  de  le  séquestrer,  il 
est  du  devoir  de  l'administration,  ne  fût-ce  qu'à  ce 
point  de  vue,  de  ne  pas  le  laisser  périr. 

J'avais  passé  près  de  vingt-quatre  heures  à  Clichy, 
sans  que  personne  fût  venu  m'y  voir,  et,  delà  part  de 
Malvina,  un  si  long  retard  m'étonnait.  Je  n'accusais 
pas  son  creur  ;  mais  je  craignais  quelque  nouvelle  ca- 
tastrophe. Tant  de  secousses  avaient  ébranlé  mon  cer- 
veau, que  les  idées  les  plus  sombres  l'assiégeaient. 
Seul  dans  ma  cellule,  les  coudes  appuyés  sur  la  table, 
et  tenant  ma  tète  à  deux  mains,  je  me  laissais  aller 
à  un  profond  désespoir,  quand  un  bruit  me  réveilla. 
C'était  elle,  c'était  ma  fennnc  ;  elle  se  jeta  à  mon  cou, 
les  yeux  inondés  de  larmes  : 

—  Mon  Jérôme,  s'écria-t-elle,  enfin  je  t'ai  rejoint; 
ça  n'est  pas  malheureux.  Oh!  ces  cerbères  de  porte- 
clefs!  j'ai  cru  que  je  n'en  finirais  pas.  Tiens,  que  je 
t'embrasse  encore,  mon  homme,  ajouta-t-cUe  en  se 
jetant  dans  mes  bras.  Viens!  j'ai  pensé  mourir  deux 
cent  cinquante  fois  depuis  hier.  J'en  pleurais  des 
ruisseaux  de  larmes.  Toi  ici!  Dieu!  si  ce  pauvre  on- 
cle vivait  ! 

Elle  sanglotait  et  disait  tout  cela  d'une  manière 
entrecoupée,  en  m'embrassanl  et  s'essuyant  les  yeux. 

—  Oui,  Malvina,  voilà  où  je  suis  venu  aboutir,  à 
II.  16 
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Clichy  !  Lajeçonest  rude:  plus  il'amisjplus  personne. 

—  Et  ta  femme  donc,  Jérôme  I  Pour(}uoi  oubliez- 
vous  votre  femme,  monsieur?  11  ne  faut  pas  m'en 
vouloir,  mon  ami  :  je  suis  venue  deux  fois  hier,  mais 
porle  de  bois.  Passé  trois  heures  ])his  d'entrée.  Ça 
n'est  pas  tout  :  pour  arriver  ici  il  faut  un  permis  de 
la  police,  rue  de  Jérusalem,  au  fond  de  la  cour,  un 
particulier  roide  comme  un  clou.  J'y  vais  le  soir;  ce 
monsieur  était  parti  pour  aller  dîner  avec  madame 
son  épouse.  Ça  a  des  femmes,  à  ce  ([u'il  paraît.  J'y 
retourne  ce  matin  ;  autre  ennui.  Une  heure  de  queue, 
mon  homme,  comme  à  la  porte  Saint-Martin  ;  la 
prison  donne,  il  faut  croire.  Enjin  le  respectable  em- 
ployé me  délivre  mon  affaire.  Tu  n'as  pas  l'idée  de 
cet  air  roj^ue  :  àem[)aillcr,  quoi! 

—  Pauvre  chérie,  quel  mal  je  te  donne! 

—  Tu  crois  que  c'est  tout.  J'arrive  ici  à  la  porte 
en  deux  temps  ;  5  fr.  la  course  ;  le  liacre  brûlait  le 
pavé,  un  cocher  de  choix.  Je  montre  mon  permis  et 
je  file  vers  le  guichet.  Ah  bien  oui!  —  Madame  ! 
qu'on  me  dit,  madame!  —  De  quoi?  que  je  réponds; 
je  vais  voir  mon  mari  avec  l'assentiment  de  l'autorité. 
Vous  ne  connaissez  donc  pas  la  signature  de  vos 
chefs?  — Si  fait,  madame;  mais  il  y  a  une  formalité 
à  remplir;  veuillez  passer  dans  le  greffe.  —  C'est 
bien,  que  je  réplique;  seulement  dépêchez-vous. 

—  A-t-on  vu  vexation  pareille  ? 

—  Tu  n'y  es  pas  encore.  J'entre,  et  je  vois  venir 
une  femme  qui  me  passe  les  mains  sur  le  corps,  sous  le 
châle,  sur  le...,  enlin,  partout.  A-t-on  vu  une  hor- 
reur pareille?  On  me  prenait  pour  de  la  contrebande. 

— -  Ah  !  je  devine ,  on  voulait  voir  si  tu  n'en- 
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trais  rien  de  prohibé,  de  l'eau-de-vie  ou  autre  chose. 

—  Prohibé  ou  non,  j'ai  administré  à  la  commère 
une  poussée  dont  elle  se  souviendra.  Tàter  une  femme 
ainsi  :  vilaine  malhonnête. 

—  Tu  te  seras  fait  quelque  mauvaise  affaire,  ma 
pauvre  Malvina. 

—  Du  tout,  du  tout;  elle  a  eu  sa  poussée.  Main- 
tenant elle  ira  se  plaindre  au  roi  si  elle  le  veut  ;  il 
ne  la  lui  enlèvera  pas. 

—  C'est  le  règlement  de  la  prison. 

—  Je  te  dis  qu'elle  a  eu  sa  poussée,  et  que  si  tout 
le  monde  lui  en  donnait  autant,  ça  la  dégoiiterait  du 
métier,  la  commère.  Voilà. 

ff   —  Toujours  la  même,  cette  Malvina.  On  peut  le 
dire  :  toi,  les  grandeurs  ne  t'ont  point  changée. 

—  C'est  bon,  flatteur  !  Mais  parlons  sérieusement. 
Jérôme,  il  faut  sortir  de  cet  antre,  il  faut  en  sortir. 

—  J'y  ai  songé  depuis  hier,  chérie.  En  prison,  il 
n'y  a  que  la  réflexion  de  libre  :  aussi  se  donnc-t-elle 
carrière.  Il  n'y  a  plus  à  reculer,  mon  enfant  :  le  nom 
des  Paturol  est  destiné  à  une  dernière  épreuve.  Je 
remettrai  mon  bilan,  c'est  le  seul  moyen  qui  me 
reste.  Il  est  tout  dressé  ;  tu  le  feras  porter  demain  au 
tribunal  de  commerce. 

—  Et  quand  sortirais-tu,  Jérôme? 

—  Dans  quelques  jours,  Malvina,  avec  un  sauf- 
conduit  du  juge  :  un  huissier  viendra  lever  l'cfrou. 

—  Dans  quelques  jours,  pas  plus  tôt!  tu  resterais 
une  semaine  dans  cet  enfer  !  Ça  ne  me  va  pas! 

—  Comment  faire? 

—  Ecoute,  Jérôme,  tu  as  ton  moyen,  suis-le  ;  moi, 
mon  homme,  j'en  ferai  à  ma  tète.  Ces  murailles  me 
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ionibciit  sur  les  épaules  ;  je  ne  le  dis  que  i;a,  Eni- 
hrasso-inoi  vite,  que  je  file  :  j'ai  des  aflaires  en  ville, 
vois-tu.  Adieu,  mon  pauvre  mouton,  adieu!  Et  soyez 
sage  surtout;  ne  vous  émancipez  pas  trop,  ajouta- 
l-elle  en  me  tapotant  les  joues. 

Elle  disparut  comme  une  biche,  et  de  toute  la  jour- 
née je  ne  la  revis  pas.  Je  savais  (|u'ellc  s'occupait  de 
moi,  cela  me  consolait.  J'essayai  de  me  mêler  au  mou- 
vement (le  la  maison,  je  descendis  au  billard,  dans  le 
cabinet  de  lecture,  dans  la  grande  salle  ccunmune,  où 
se  confondent  les  prisoimiers.  Tout  respirait  la  ti-is- 
tesse;  l'odeur  même  du  local  avait  quelque  cbose  de 
nauséabond.  Cependant,  ce  jour-là  il  était  facile  de 
remarquer  un  air  de  propreté  inaccoutumé.  On  alfen- 
dait  la  visite  d'un  philanthrope  connu  qu'accompa- 
gnait le  préfet  de  police.  Dans  ces  occasions,  la  solli- 
citude des  directeurs  des  prisons  prend  tout  à  coup  un 
ressort  extraordinaire.  Ils  se  souviennent  du  procédé 
de  Potemkin,  et  des  villages  postiches  dont  il  sema  l'i- 
tinéraire de  Catherine  de  Russie.  Par  le  môme  coup 
de  baguette,  les  directeurs  redorent  et  vernissent  la 
cage  de  leurs  administrés,  et  s'efforcent  de  donner  à  la 
prison  un  air  de  luxe  et  de  fètc.  Les  visiteurs  trouvent 
que  c'est  là  un  séjour  charmant  dans  lequel  on  doit 
nécessairement  se  plaire  :  ils  félicitent  le  directeur,  et 
tout  est  dit.  Une  note  hyperbolique,  insérée  dans  les 
journaux,  complète  l'inspection  ;  après  quoi  on  passe 
à  d'autres  prisons  et  à  d'autres  exercices. 

Le  philanthrope  (jui  devait  accompagner  le  préfet 
de  police  est  un  homme  qui  s'est  fait  en  ce  genre  une 
réputation  européenne.  Toutes  les  maisons  de  déten- 
tion le  connaissent  ;  les  bagnes  ont  longtemps  retenti  . 
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de  ses  louanges.  On  lui  doit  l'amélioration  du  scé- 
lérat au  point  de  vue  du  (ête  à  tète  et  de  l'influence 
personnelle.  Quand  il  avait  gardé  un  forçat  ou  un  ré- 
el usionnaire  pendant  une  demi-heure  seulement,  il 
le  renvoyait  parfaitement  amélioré.  Ce  malfaiteur 
pouvait  désormais  prétendre  à  tout;  il  avait  droit  au 
prix  Monlyon.  Le  philanthrope  comptait  dans  sa  vie 
une  multitude  de  conversions  éclatantes  :  il  avait 
peuplé  les  bagnes  de  moralistes  qui  lui  étaient  dé- 
voués, et  qui  y  propageaieni  ses  leçons.  Jamais  spec- 
tacle plus  édifiant  ne  fut  offert  dans  l'asile  du  crime. 
De  quelque  attentat  qu'un  homme  se  fût  rendu  cou- 
pable, assassin,  parricide,  peu  importe,  entrepris  par 
le  philanthrope,  il  cédait,  et  donnait  dès  lors  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  Les  natures  les  plus  rebelles 
furent  ainsi  domptées,  et  il  y  eut  un  instant  où  les 
âmes  pures  étaient  en  si  grand  nombre  dans  les 
bagnes,  qu'en  comparaison  la  société  paraissait  |)cu- 
plée  de  chenapans.  C'était  un  danger  très-grave. 
Pour  le  conjurer,  il  fallut  prier  le  philanthrope  d'à-  ' 
méliorer  moins  complètement  le  détenu,  afin  que  la 
société  n'eût  pas  autant  à  rougir. 

Le  philanthrope  se  rabattit  alors  sur  l'alimentation 
du  prisonnier,  et  chercha  par  quelles  substances  il 
pourrait  se  rendre  agréable  à  cette  classe  intéres- 
sante de  la  société.  Le  potage  de  ses  protégés  se  com- 
posait communément,  soit  de  bœuf  ou  de  porc  salé, 
soit  de  bœuf  ou  de  porc  frais  accompagnés  de  hari- 
cots :  nourriture  insuffisante!  inhumanité  gratuite! 
On  avait  sous  la  main  les  éléments  des  meilleurs 
consommés,  les  gélatines  les  plus  substantielles,  et, 
avec  cette  barbarie  qui  caractérise  les  industriels,  on 
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en  faisait  de  petits  sifflets,  des  jeux  de  dominos,  des 
becs  de  parapluie  et  autres  ustensiles  peu  péniten- 
tiaires. Le  philanthrope  exécuta  une  rafle  générale 
sur  ces  objets  d'art,  et  les  convertit  en  potages  et 
bouillons  alimentaires.  Les  détenus  moururent  d'ina- 
nition ,  mais  bénirent  leur  ami  ;  c'était  encore  une 
manière  de  les  amender.  Depuis  ce  temps,  le  philan- 
thrope vit  partout  des  soupes  salutaires  et  économi- 
ques; il  en  vit  dans  les  vieilles  casquettes  et  dans  les 
collets  des  habits,  il  en  vit  dans  les  feutres  des  cha- 
peaux portés  avec  persévérance.  Tout  à  ses  yeux  se 
transformait  en  potages  ;  ce  fut  la  seconde  phase  de 
sa  gloire  :  elle  fit  autant  de  bruit  que  la  première.  Les 
mômes  journaux  qui  avaient  célébré  l'amélioration 
du  détenu  célébrèrent  les  perfectionnements  de  la 
gélatine  :  après  avoir  agi  sur  les  cœurs,  le  philan- 
thrope se  portait  au  secours  des  estomacs,  et  visait  à 
procurer  des  indigestions  aux  mêmes  bagnes  qu'il 
avait  peuplés  de  moralistes. 

Tel  était  l'homme  célèbre  qui  honorait  Glichy  de 
sa  visite.  Il  fut  reçu  à  la  porte  par  le  directeur,  qui 
l'attendait  de  pied  ferme  et  connaissait  le  pèlerin.  Ils 
échangèrent  un  regard  amical,  et  l'inspection  com- 
mença. On  parcourut  les  salles,  les  cellules,  la  cui- 
sine. Malheureusement  quelques  quartiers  de  bœuf  y 
étaient  pendus  au  croc.  Ce  spectacle  rembrunit  le 
visage  de  l'inventeur  de  la  soupe  aux  dominos  :  il 
parut  se  scandaliser  de  voir  que  l'on  nourrissait  Gli- 
chy par  un  procédé  si  arriéré  et  si  vulgaire  ;  aussi 
s'en  vengea-t-il  en  passant  dans  la  salle  commune,  où 
se  trouvaient  de  grands  bancs  en  cuir  que  Tusage 
avait  horriblement  graissés. 
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—  Directeur,  s'écria-t-il  en  se  tournant  vers  ce 
fonctionnaire  ,  quand  vous  réformerez  ce  meuble , 
n'oubliez  pas  que  vous  avez  là  d'excellents  consommés. 
Je  vous  en  donnerai  la  recette.  C'est  divin  au  goût, 
et  tout  à  fait  économique. 

Ainsi  parla  le  philanthrope,  tout  en  cherchant  de 
l'œil,  dans  la  phalange  des  détenus  qui  remplissaient 
alors  la  salle,  s'il  n'y  en  avait  pas  quelqu'un  qui  fiit 
susceptible  d'être  amélioré.  L'examen  du  personnel 
ne  parut  pas  le  satisfaire,  et  cela  se  conçoit.  Il  lui 
fallait  de  grands  criminels,  des  scélérats  fieffés,  et  il 
n'y  avait  là  que  de  fort  honnêtes  gens.  Aussi  l'inspec- 
tion fut-elle  courte.  L'essentiel  était  d'avoir  paru  sur 
les  lieux,  alin  de  justifier  la  note  que  l'on  devait  in- 
sérer dans  les  journaux  du  lendemain  avec  accompa- 
gnement de  grosse  caisse. 

«  M.  *'*,  ce  philanthrope  que  l'Europe  nous  enTie,  a  \mlô.  hier  la 
«  prison  de  Clicliv,  e(  s'est  montré  satisfait  de  la  tenue  de  l'élabiisse- 
«  nient,  comparable  à  tout  ce  que  l'on  connaît  de  mieux  en  ce  genre 
«  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Amérique  et  à  Otahiti.  II  a  obtenu 
«  une  audience  de  Leurs  Maje.^tcs  pour  leur  rendre  compte  des  résnl- 
«  lats  de  celte  inspection.  On  ne  saurait  trop  accorder  d'éloges  à  celte 
«  sollicitude  active  qui  éclate  en  soupes  économiques,  etc.  » 

La  comédie  était  jouée;  la  prison  reprit  sa  physio- 
nomie ordinaire.  Le  directeur  n'en  fut  ni  plus  géné- 
reux ni  plus  attentif;  les  guichetiers  n'en  furent  ni 
plus  polis  i)i  moins  avides  ;  le  greffe  se  montra  tou- 
jours aussi  fiscal,  et  les  visites  corporelles  n'en  furent 
pas  moins  continuées  à  la  porte.  Rien  n'était  changé 
dans  la  prison;  il  n'y  avait  qu'une  inspection  et  une 
comédie  de  plus. 

La  journée  se  passa,  la  nuit  aussi;  la  matinée  sui- 
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vante  s'écoula  également  sans  que  j'eusse  des  nou- 
velles du  dehors.  J'étais  certain  que  Malvina  ne 
m'oubliait  pas  :  mais  que  faisait-elle?  Le  chapitre 
des  suppositions  était  immense,  et  je  ne  l'avais  pas 
épuisé,  quand  un  commissionnaire  attaché  au  service 
de  la  maison  vint  m'avertir  que  l'on  me  demandait 
au  parloir.  J'y  courus  :  Malvina  se  trouvait  là,  elle 
venait  de  faire  lever  mon  écrou  ;  j'étais  libre.  Le  ca- 
pitaliste d'Oscar  avait  été  désintéressé  :  il  ne  restait 
plus  qu'à  régler  avec  le  grell'e.  Quand  j'arrivai,  ma 
femme  y  exhalait  sa  mauvaise  humeur  : 

—  Ah  çà,  disait-elle,  c'est  à  n'en  pas  finir.  J'irai 
dire  à  Louis-Philippe  comment  l'on  tond  le  pauvre 
monde  !  Encore  douze  francs  !  mais  c'est  une  horreur! 

—  C'est  l'usage,  madame,  la  levée  de  l'écrou! 

—  Il  est  propre,  l'usage.  Montrez-moi  donc  oîi 
vous  le  prenez,  l'usage.  Aussi  bien,  depuis  ce  matin, 
je  ne  fais  que  donner!  huissier  par-ci,  greffier  par- 
là,  guichetier,  geôlier,  timbre,  quittance,  levée  d'é- 
crou.  Ce  n'est  pas  possible,  monsieur ,  j'irai  me 
plaindre  à  la  Chambre  des  députés. 

—  Allez,  madame,  vous  en  avez  le  droit. 

—  Oui,  et  vous  ne  me  rendrez  pas  mon  Jérôme. 
Tenez,  monsieur,  ajouta-t-elle  avec  colère  et  en  je- 
tant trois  pièces  de  cent  sous  sur  la  table  du  greffe, 
payez-vous.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  acheter  trop  cher 
le  plaisir  de  ne  plus  vous  voir. 

Le  greffier  ne  répondit  rien,  retint  sa  somme,  et 
rendit  le  reste  :  probablement  il  était  habitué  à  de 
pareilles  scènes.  Mes  préparatifs  de  départ  furent  bien- 
tôt faits.  Une  voiture  nous  attendait  à  la  porte,  nous 
partîmes.  Quand  je  franchis  le  seuil  de  la  prison,  il 
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me  sembla  que  je  respirais  plus  librement.  Malvina 
était  radieuse. 

—  Gomment  as-tu  fait?  lui  dis-je. 

—  Ah  !  ça,  c'est  mon  secret,  répliqua-t-elle. 

—  Voyons,  parle,  tu  piques  ma  curiosité. 

—  Mon  homme,  quand  une  femme  a  son  mari  sous 
les  verrous,  elle  n'a  plus  besoin  de  toilette,  et,  comme 
dit  l'autre,  le  mont-de-piété  n'a  pas  été  inventé  pour 
les  habitants  de  la  lune.  J'ai  emprunté  dix  mille  francs 
à  ma  tante^  voilà. 

Tout  s'expliquait  :  les  diamants,  les  bijoux,  les  châ- 
les de  ma  femme  m'avaient  servi  de  rançon;  elle  y 
avait  consacré  les  débris  de  notre  opulence;  l'ar^ijen- 
terie  même  avait  pris  ce  chemin.  C'était  encore  un  de 
ces  moyens  qui  ne  servent  qu'à  aggraver  le  mal;  mais 
ici  rintcntiou  couvrait  cl  justifiait  tout.  Cependant  il 
fallait  songer  à  dégager  ces  objets.  Je  déposai  mon 
bilan,  et  obtins  de  l'agent  de  la  faillite  les  premières 
sommes  disponibles  pour  opérer  ce  retrait.  Il  impor- 
tait de  toutes  les  manières  à  la  masse  des  créanciers 
de  rentrer  dans  des  valeurs  plus  fortes  que  l'avance  qui 
avait  été  faite.  Je  me  rendis  donc  avec  la  reconnais- 
sance d'usage  dans  le  bureau  que  m'indiqua  Malvina. 

Ma  pauvre  femme  avait  été  fort  mal  inspirée  dans 
ce  choix  :  guidée  par  ses  souvenirs,  elle  s'était  adres- 
sée à  l'un  des  commissionnaires  du  mont-de-piété, 
qui  grèvent  d'un  droit  à  leur  profit  les  sommes  qu'ils 
procurent.  Cette  institution  est,  dans  bien  des  cas, 
un  piège  dont  le  gouvernement  se  rend  complice. 
Les  déposants  qui  se  rendent  dans  ces  maisons  croient 
avoir  affaire  à  des  agents  de  l'État  et  non  à  des  per- 
sonnes qui  opèrent  pour  leur  compte  ;  ils  ignorent 
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qu'en  s' adressant  à  l'élablissement  principal ,  ils  y 
trouveraient  de  l'argent  à  trois  pour  cent  de  moins 
que  dans  ces  succursales.  Malvina  avait  eu  aiïairc  à 
l'un  de  ces  intermédiaires,  et  il  fallut  supporter  tou- 
tes les  conséquences  de  son  erreur.  Je  me  présentai 
à  son  bureau  avec  la  somme  nécessaire  pour  retirer 
le  ga{;e.  Le  dépôt  avait  été  l'ait  un  mois  et  un  jour 
auparavant,  voici  ce  qu'il  nous  coûta,  et  sous  quel 
décompte  j'obtins  la  restitution  des  objets  : 

Somme  avancée 10,000  fr. 

Droit  du  commissionnaire    :    2  oonlimcs  jiar  franc, 

2  p.  0/0  par  en|.'a^'ement 200 

Droit  du  commissionnaire  :    l    centime   par  franc, 

1  p.  0/0  pour  dégagement 100 

Droit  de  prisée  :  1/2  p.   0/0 50 

Intércls  et  frais  du  mont-de-piété  :  1  1/2  p,  0/0  (le 

mois  commencé  comptant  pour  un  mois  plein),    .         250 

10,500    fr. 

C'est-à-dire  que  le  gouvernement,  qui  proscrit  et 
punit  l'usure,  m'avait  prêté,  sur  pp:e,  de  l'argent  à 
raison  de  soixante  pour  cent  par  an.  Il  est  vrai  que 
le  mont-de-piélé  est  une  institution  pbilanthropique. 


xxxir 

LE  DÉLIRE  DE  MALVINA.  l'aSSEMBLÉE  DE  CRÉANCIERS. 

LE  PORT  APRÈS  l'ORAGE. 

Je  croyais  avoir  épuisé  la  coupe  du  nialbeur,  quaiul 
une  nouvelle  épreuve  vint  fondre  sur  moi  :  Malvina 
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tomba  gravement  malade.  Tant  que  la  pauvre  femme 
avait  eu  l'espoir  de  rétablir  noire  position  à  force  de 
courage  et  d'activité,  sa  santé  n'avait  pas  souffert  d'une 
manière  apparente.  L'àme  domptait  le  corps,  un  ef- 
fort fiévreux  couvrait  et  déguisait  les  ravages  du  mal. 
Les  soins  du  magasin,  le  souci  que  lui  donnaient  ses 
enfants,  mes  embarras  financiers  et  le  brusque  inci- 
dent de  ma  captivité,  tout  avait  contribué  à  entretenir 
chez  elle  cette  exaltation,  cette  agitation,  qui  suppléent 
à  la  vie  régulière.  Quand  cet  aliment  lui  manqua,  un 
affaissement  complet  s'empara  d'elle,  une  désorgani- 
sation lente  se  révéla  dans  ses  traits  et  altéra  ses  ha- 
bitudes. Elle,  si  rieuse  et  si  vive,  tombait  parfois 
dans  des  accès  de  taciturnité  profonde,  et  rien  ne 
pouvait  la  tirer  de  cet  abattement.  La  maison  de 
coumierco. était  en  pleine  déconfiture;  il  ne  me  res- 
tait plus  qu'à  suivre  les  phases  d'une  liquidation  lé- 
gale et  des  tristes  formalités  qu'elle  entraîne.  Quant 
à  Malvina,  le  désœuvrement  le  plus  absolu  avait  suc- 
cédé pour  elle  à  l'existence  la  plus  occupée  :  ce  con- 
traste détermina  une  crise. 

Malgré  tous  nos  soins,  l'état  de  la  malade  empirait; 
des  symptômes  aigus  avaient  succédé  au  marasme 
chronique.  La  fièvre  redoublait,  la  tête  était  prise; 
les  médecins  appelaient  cela  une  méningite.  Les  sai- 
gnées, les  sangsues,  rien  ne  put  calmer  le  mouve- 
ment du  pouls  et  arrêter  une  destruction  évidente.  Le 
délire  compliquait  le  mal,  et  des  accidents  nerveux 
l'aggravaient.  Les  moments  lucides  devinrent  de  plus 
en  plus  rares  ;  ma  pauvre  femme  semblait  avoir  perdu 
le  sentiment  de  ce  qui  se  passait  auprès  d'elle.  Des 
paroles  sans  suite,  des  mots  entrecoupés,  produit 
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cl'alTreux  cauchemars,  s'échappaient  do  sa  hoiiche; 
des  gestes  convulsifs  atteslaieut  la  violence  do  la  lutte 
et  les  efl'orts  d'une  riche  constitution.  Depuis  que  la 
maladie  avait  pris  cette  gravité,  je  ne  quittais  plus  le 
chevet  de  la  mourante.  C'est  moi  qui  la  veillais  et  la 
soignais  :  je  ne  voulais  laisser  à  personne  ce  soin  et 
ce  devoir;  à  peine  me  résignais-je  h  prendre  quel- 
que nourriture.  Une  nuit,  je  mo  trouvais  près  de  son 
lit,  triste  et  douloureuse  nuitl  la  garde  venait  de 
s'endormir,  ma  femme  semhlait  assoupie,  quand  tout 
à  coup  une  crise  épouvantable  se  déclare.  L'agitation 
est  extrême,  le  délire  redouble,  les  hoquets  se  succè- 
dent, une  sorte  de  râle  se  fait  entendre  au  milieu  de 
cris  entrecoupés.  On  dirait  qu'une  pensée  fatale  ob- 
sède la  malade  ;  elle  porte  la  main  à  son  front  comme 
pour  la  chasser  : 

—  Oscar,  Oscar,  disait-elle  avec  un  tremblement 
nerveux,  Oscar...  Oscar...  laisse-moi! 

Ses  dents  s'entre-choquaient,  des  flots  de  sueur 
inondaient  son  visage.  Ce  que  c'est  que  le  délire,  et 
quelles  idées  il  peut  éveiller!  Ce  nom  d'Oscar,  ainsi 
prononcé,  était-il  une  hallucination  ou  une  réminis- 
cence? D'oii  vient  que  ce  nom  se  mêlait  à  ce  délire 
et  retentissait  sur  ce  lit  d'agonie?  Ce  nom  planait  sur 
la  période. brillante  de  ma  vie  et  semblait  la  dominer; 
i'avais  obéi  maliïré  moi  à  cet  homme  comme  on  obéit 
à  l'ange  du  mal.  Il  m'avait  l'ait  capitaine  et  comman- 
dant de  la  garde  nationale ,  premier  échelon  de  ma 
grandeur,  et,  depuis  ce  temps,  l'esprit  de  gloriole  et 
de  vertige  ne  m'avait  plus  abandonné.  Je  lui  devais 
la  connaissance  de  la  princesse  Flibustofskoï  et  de  son 
acolyte  le  feld-maréchal  Tapanowich;  il  s'était  mêlé 
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lie  ma  candidature  au  parlement;  il  avait  disposé  de 
mon  crédit  comme  d'une  chose  qui  lui  appartenait. 
En  recueillant  mes  souvenirs,  je  réfléchis  alors  que 
ma  maison  avait  été  la  sienne,  que  ma  caisse  n'avait 
pas  eu  de  plus  rude  assaillant,  qu'il  m'avait  imposé 
son  intimité,  ses  tableaux,  plus  verts  que  son  àme, 
ses  amis,  ses  connaissances,  ses  goûts  culinaires.  Il 
était  devenu  plus  maître  que  moi  de  mon  propre  in- 
térieur, et  cela,  au  point  que  Malvina  elle-même  s'en 
était  souvent  révoltée.  Pauvre  chère  àme!  s'était-elle 
toujours  défendue  avec  succès  contre  ses  obsessions, 
et  n'avait-il  pas  poussé  plus  loin  ses  enirejtrises? 

C'est  une  justice  h  me  rendre,  en  face  de  ce  lit 
d'angoisses  le  soupçon  ne  pénétra  point  dans  mon 
cœur,  la  défiance  lefOeura  à  peine.  Le  sentiment 
d'une  compassion  profonde,  d'une  tendresse  éplorée, 
suffisait  pour  le  remplir.  Ma  femme  m'avait  donné 
tant  de  preuves  de  dévouement,  anciennes  ou  nou- 
velles, que  rien  ne  pouvait  tenir  contre  cette  pensée. 
Si  l'autre,  que  je  m'abstiens  de  nommer,  avait  été 
mon  démon  au  jour  du  vertige,  elle  avait  toujours 
été  mon  ange  au  jour  de  la  douleur.  On  a  souvent 
attaqué,  critiqué  le  mariage  par  l'exception,  par  le 
détail;  on  a  oublié  cette  communauté  d'intérêts  et  de 
souffrances  qui  le  relève  et  qui  l'épure.  Les  nuages 
passent  et  le  lien  reste.  Je  l'éprouvais  alors;  je  com- 
prenais par  combien  de  fd)res  cette  àme  qui  s'en  al- 
lait tenait  à  la  mienne,  et  à  quel  point,  entre  deux 
existences  longtemps  confondues,  l'identification  est 
complète.  Aussi  ne  me  resta-t-il  de  ce  triste  épisode 
qu'un  amour  plus  grand  pour  cette  compagne  qui 
s'éteignait,  et  en  même  temps  une  haine  implacal)le 
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pour  le  nom  échappé  de  ses  lèvres.  Abominal)le  ra- 
pin!  Je  me  promis  bien  de  me  soustraire  désormais 
à  son  influence. 

Cependant  cette  crise,  qui  m'avait  tant  effrayé, 
eut  un  dénoùment  heureux.  Une  transpiration  abon- 
dante tempéra  les  ardeurs  de  la  fièvre;  le  pouls  se 
modéra  ;  les  symptômes  dan^^ereux  disparurent  ; 
Malviua  était  sauvée.  Trois  jours  après,  elle  entrait 
en  convalescence  ;  quehiues  soins  atlentifs  devaient 
compléter  la  guérison.  La  vigueur  du  sujet  rendit  le 
retour  à  la  santé  plus  prompt  et  plus  facile;  le  babil 
revint,  et  dès  lors  je  fus  complètement  rassuré.  Pour 
maintenir  cet  état  favorable,  je  me  permis  un  petit 
mensonge  :  je  laissai  croire  à  Malvina  que  mes  af- 
faires s'arrangeaient  naturellement.  C'est  le  contraire 
qui  était  vrai.  Faute  d'avoir  su  m'arrèter  à  temps,  le 
désordre  s'était  introduit  dans  mes  écritures,  et  ma 
liquidation  se  présentait  sous  l'aspect  le  plus  déplo- 
rable. Ce  que  l'imprudence  de  mon  commis  avait 
commencé,  l'escompte  et  l'usure  l'avaient  aggravé 
sans  remède.  Les  livres  n'avaient  jamais  été  ni  ré- 
gulièrement ni  sincèrement  tenus,  ce  qui  rendait  ma 
position  bien  plus  alarmante.  Le  premier  travail  de 
dépouillement  des  syndics  n'élevait  pas  au-dessus 
de  6  p.  0|0  le  dividende  probable.  1,000,000  de 
passif  contre  70,000  fr.  d'actif,  voilà  où  j'en  étais. 
Vendus  par  expropriation  forcée,  mes  immeubles 
n'avaient  pas  môme  suffi  pour  désintéresser  les  créan- 
ciers hypolliécaircs.  La  maison  moyen  cage  fut  adjugée 
à  l'architecte  chevelu  pour  250,000  fr.,  le  château 
de  Valombreuse  à  mon  notaire  pour  105,000  fr. 
Ainsi  mes  folies  profitaient  à  ceux  mêmes  qui  les 
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avaient  provoquées.   On  ne  pouvait  être  dépouille 
plus  légalement,  ni  égorgé  en  meilleure  forme. 

Malgré  la  triste  tournure  que  prenaient  les  choses, 
je  me  faisais  encore  illusion ,  je  formais  des  plans 
pour  l'avenir,  je  croyais  à  un  retour  de  fortune.  Mes 
créanciers  allaient  se  réunir;  je  voulais  leur  offrir  un 
dividende  plus  élevé  que  l'actif  net,  en  les  priant 
d'accepter  comme  garantie  ma  probité  et  mon  désir 
de  les  désintéresser  entièrement.  Avec  le  magasin  et 
les  débris  d'une  vieille  clientèle,  nous  pouvions  es- 
pérer de  rétablir  nos  affaires  :  un  travail  assidu  et 
une  surveillance  infatigable  devaient  réparer  le  mal 
qu'avaient  causé  l'oisiveté  et  la  négligence.  Malvina 
était  enchantée  de  ce  projet  :  l'idée  de  se  remettre 
h  la  besogne  la  ranimait;  elle  y  voyait  un  moyen  de 
roliîibilitation,  et  l'avenir  commençait  de  nouveau  à 
lui  sourire. 

—  C'est  ça,  disait-elle;  vienne  de  l'ouvrage,  et 
l'on  verra  !  Ah!  il  faut  serrer  son  jeu  dans  les  alVaires; 
eh  bien  î  on  le  serrera,  son  jeu.  Tu  tiendras  la  caisse, 
moi  je  serai  à  la  vente. 

—  Plût  au  ciel  que  tu  ne  l'eusses  jamais  aban- 
donnée! lui  dis-jo. 

—  Le  passé  est  passé,  Jérôme.  Le  Père  éternel 
lui-môme  n'y  pourrait  rien  ;  mais  avec  les  honnêtes 
gens  il  n'y  a  rien  à  perdre.  Comme  le  disait  ton 
pauvre  oncle,  les  Paturot  n'ont  jamais  demande 
grâce  à  personne. 

—  Quel  souvenir,  Malvina  ! 

—  Ah!  oui,  c'est  dur;  ça  fait  saigner  le  cœur! 
Pauvre  cher  oncle  1  s'il  n  était  pas  mort,  il  en  pren- 
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drail  une  attaque.  Dame!  les  anciens,  ce  n'était  pus 
coniiiic  les  modernes!  Délicats  sur  la  chose!  pavant 
jusqu'au  dernier  centime!  Ah  I  les  anciens!  purs 
comme  l'or,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur! 

—  Soyons  connue  eux,  ma  femme. 

—  A  mort,  mon  honune.  Hends-moi  à  la  lilosellc, 
et  tu  verras. 

Nous  nous  dcuinions  ainsi  ilu  coura<;c  et  vivions 
d'illusion  :  l'espoir  jette  des  racines  si  profondes  dans 
le  cour  de  l'Iiommc!  Plein  de  celle  confiance,  je  né- 
jili^e.ii  de  voir  mes  créanciers  et  d'implorer  leur 
compassion.  Il  me  semblait  que  l'exposé  de  mes 
pertes,  l'.iit  par  les  syndics  de  la  faillite,  siiflirait 
pour  jiistilier  mon  impuissance  et  rendre  manifesle 
ma  bonne  foi.  Dans  l'intérêt  même  de  la  liquidation, 
un  concordat  était  une  chose  utile  (jui  ne  devail  pas, 
à  ce  qu'il  me  sendjlait,  rencontrer  d'opposition.  Je 
complais  sans  les  créanciers  farouches  (jui  s'élèvent 
toujours  du  sein  d'une  masse,  cl  sans  les  créanciei's 
subtils  qui  cherchent,  à  l'aide  d'une  opposition,  à  se 
ménager  des  arrangements  particuliers.  Jusqu'au 
jour  fixé  pour  le  concordai,  je  m'abu<ai  ainsi  et  ne 
visilai  pei'sonne.  dette  faute  indisposa  coulre  moi  la 
plupart  des  porteurs  de  litres  :  ils  y  virent  de  l'or- 
gueil et  une  l'éminisceiicc  de  mon  ancienne  morgue 
de  député.  La  politique  s'en  mêla  ;  il  se  forma  un 
complot,  une  cabale  à  mon  insu;  il  l'ut  (pu^stioii  de 
îiic  domier  une  leçon  éclalante.  L'explosion  devait 
avoir  lieu  en  public,  devant  le  juge-commissaire.  Je 
n'en  aurais  rien  su  sans  une  visite  singulière  dont  je 
lus  honoré  le  malin  même  de  la  réunion,  et  au  mo- 
luçnl  où  j'allais  m'y  rendre. 
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—  Monsieur,  me  dit  la  personne  qu'on  venait  d'in- 
troduire dans  mon  cabinet,  ne  me  reconnaissez-vous 
pas  : 

C'était  l'un  des  escompfeurs  qui  m'avaient  traité 
le  plus  usuraircment  ;  je  ne  le  reconnaissais  que  trop, 
et  le  saluai  par  son  nom. 

—  Monsieur,  iijonta-l-il  alors,  le  temps  presse; 
ou  nous  atlcud  l'un  et  l'autre  au  tribunal  de  com- 
merce :  je  serai  bref.  Vous  croyez  cpie  voire  affaire 
ira  toute  seule,  que  vous  obtiendrez  un  concordat  : 
détrompez-vous.  Vous  allez  renconirer  des  créanciers 
jirités,  imiilacnbles. 

—  (  Comment  cela,  jnonsieur  ? 

—  Comment?  Ce  serait  trop  lou<;-  à  vous  expli- 
quer. D'abord,  vous  n'avez  que  0  p.  100  à  donner: 
<)  p.  100,  c'est-à-dire  rien.  Personne  n'a  d'iutcrèt  à 
vous  ménni;cr. 

—  Je  donne  tout  ce  que  j'ai,  en  lionnète  homme. 

—  Soyez  fripon,  et  donnez  iîO  p.   100. 

—  Monsieur  ! 

—  Allons  au  fiit.  Vous  allez  être  attaqué  violem- 
ment ;  vous  n'aurez  pas  votre  concordat,  vous  dis-je  : 
Talfaire  est  montée  de  m.\iu  de  maiirc. 

—  Et  qui  m'a  rendu  ce  service,  monsieur? 

—  Moi,  et  je  viens  voir  si  vous  voulez  que  la  bombe 
éclate  :  seul  j'y  puis  mettre  le  feu,  Uéllécliissez  vite  ; 
nous  n'avons  plus  que  douze  mimites,  ajouta-t-il  en 
jetant  les  yeux  sur  ma  peiulnle. 

Je  compris  que  j'avais  alTaire  à  un  iiigreliu  à  qui 
de  pareils  marchés  étaient  familiers,  et  qui  ne  s'a- 
vançait pas  à  la  lé<^rre  :  il  importait  de  savoir  où  il 
on  voulait  venir. 

II.  17 
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—  Vos  conditions?  lui  dis-je  en  imitant  sou  laco- 
nisme. 

—  Très-douces,  répliqua-t  il.  Vous  me  renouvel- 
lerez mon  titre  en  le  datant  du  mois  d'août  prochain  ; 
quatre  mois  pour  vous  blanchir  ;  ce  sera  suflisaut. 

—  Autrement  ? 

—  Autrement  point  de  concordat  ;  je  n'ai  qu'à 
ouvrir  la  main,  elle  est  pleine  de  tempêtes. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  vous  l'ouvrirez,  lui  dis-je 
alors  ;  j'ai  été  malheureux,  mais  je  ne  serai  pas  dé- 
loyal. J'ai  peu  de  chose  à  olTrir  à  mes  créanciers, 
mais  je  ne  me  laisserai  pas  rançonner  par  l'un  d'eux 
au  détriment  des  autres.  Ce  serait  un  indigne  marché. 

—  (l'est  votre  dernier  mot  ? 

—  Oui,  monsieur. 

il  prit  son  chapeau  et  sortit.  Certes,  je  n'eus  pas 
de  regret  d'avoir  repousse  cette  ouverture;  mais  mon 
cœur  se  serra  à  l'idée  des  hostilités  que.  j'aUais  es- 
suyer. Je  m'étais  habitué  à  considérer  ime  assemblée 
(le  créanciers  comme  une  simple  formalité  ;  clic 
allait  se  transformer  en  une  lutte  pleine  de  passion. 
Quand  j'entrai  ,  je  rencontrai  de  tous  côtés  ths 
regards  hostiles  ou  curieux.  Un  ancien  député  à 
l'état  de  déconfiture  est  un  spectacle  assez  rare  ;  on 
en  jouissait  alors  dans  ma  personne.  Les  syndics 
firent  leur  rapport;  il  était  favorable  :  mes  pertes  s'y 
trouvaient  jnstiliées,  et  quelques  reproches  bien  mé- 
rités de  négligence  formaient  la  part  de  la  censure. 
Quand  cette  pièce  eut  été  lue,  mon  ennemi  se  leva 
et  tira  de  sa  poche  un  formidable  dossier.  C'était  un 
contre-rapport,  un  réijuisitoire  dans  toutes  les  formes. 
Jamais  masse  pareille  de  gr-iefs  ne  fut  accumulée  avec 
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plus  d'art  :  mon  adversaire  avait  compulsé  tous  mes 
livres  et  y  avait  trouve  les  traces  des  altérations  que 
mon  fondé  de  pouvoirs  s'était  autrefois  permises.  A 
mesure  que  la  série  de  ces  accusations  se  déroulait, 
je  voyais  la  figure  du  juge-commissaire  se  rembru- 
nir, j'entendais  un  murmure  sourd  s'élever  du  scia 
de  l'assemblée.  Je  n'étais  plus  devant  des  créanciers, 
j'étais  devant  un  jury,  et  l'acharnement  de  mou  an- 
tagoniste fut  tel,  qu'il  alla  jusqu'à  prononcer  le  mot 
de  l)an(|ueroute.  J'étais  consterné,  atterré,  je  n'avais 
jamais  entrevu  cette  expiation  nouvelle.  Cependant 
il  fallait  parler,  se  défendre;  je  le  fis,  en  balbutiant, 
avec  la  mort  dans  le  cœur;  j'invoquai  ma  bonne  foi, 
mon  dénùment  actuel,  la  vieille  probité  commerciale 
du  nom  que  je  portais.  Mes  paroles  ramenèrent  quel- 
ques créanciers  ;  ils  y  virent  l'émotion  d'un  bonnètc 
liommc  et  l'accent  de  la  conviction.  Mais  l'influence 
de  mou  ennemi  était  trop  puissante  et  il  m'avait 
porté  des  coups  trop  rudes  pour  que  je  pusse  me 
relever.  A  une  assez  grande  majorité,  on  me  refusa 
un  concordat.  Il  eu  est  ainsi  dans  presque  toutes  les 
affaires  où  le  failli  ne  subit  pas  la  loi  des  meueurs  et 
ne  se  soumet  pas  aux  conditions  qu'ils  lui  dictent. 

Adieu  dès  lors  mes  projets  et  ceux  de^Iahina!  La 
masse  des  créauciers  se  forma  en  contrat  d'union  et 
s'empara  des  instrumente  de  travail  qui  nous  res- 
taient, magasin,  marchandises,  mobilier,  valeurs  de 
toute  nature.  Nous  restions  nus  et  dépouillés  avec  la 
misère  en  perspective  :  on  ne  pouvait  pas  descendre 
plus  bns.  Que  faire?  Où  trouver  de  l'emploi?  Nos 
dernières  et  faibles  ressources  allaient  s'épuiser  :  il 
fallait  prendre  un  parti.  Malvina  voulait  retourner  à 
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ses  occupations  (roiivrière  ;  je  l'en  empêchai.  11  nii? 
>iem})!;ul  impossihlo  que  le  gouvcrneiiioiit  ne  fit  rien 
pour  un  lioniuie  (jiii  avait  toujours  niarclié  avec  lui. 
qui  avait  joui-  un  rôle  à  la  (llianihre  et  failli  devenir 
sous-socretaiie  d'Iùat.  On  no  j)ouvait  pas  laisser  s'é- 
tciiulre  dans  la  misère  un  vote  longtemps  dévoué  et 
une  exislenee  brillante  na<;u('re.  Je  demaiulai  une 
.icdiencc  au  président  du  conseil  des  ministres,  qui 
m'accueillit  trcs-ji  ilainnunt.  On  clierclia  de  toutes 
parts  une  j)lace  vacante  qui  ne  lut  ])as  promise  à  un 
député  en  exercice.  Cette  reclierclie  dura  loni;lemps  : 
mes  ci-devant  collègues  ont  tant  d'électeurs  à  nour- 
)ir,  qu'ils  sont  en  quête  de  tout  ce  cpii  peut  apaiser 
d'insatiables  appétits.  Knlin,  un  petit  posie  de  mille 
écus  fut  découvert  dans  une  lésidence  éloignée  :  on 
nu'  rc-llVit,  et  je  Facceptal  avec  reconnaissance. 

C'est  là  que  je  vis  avec  Malvina,  revenu  des  j;ran- 
lienrs  et  résolu  dé?>ormais  à  prentire  les  choses  en 
plîilosop.be.  Ce  tourbillon  de  Paris,  dans  lequel  la 
tète  la  plus  saine  éprouve  des  vertiges,  n'est  pas, 
après  tout,  un  souvenir  si  enivrant  (ju'on  ue  puisse 
s'en  détacher.  La  ])rovince  laisse  bien  j)lns  d'action 
à  la  pensée,  bien  plus  de  liberté  à  la  médilatlon.  Jci 
le  paysage  est  charmant,  et  nous  en  jouissons  à  toute 
heure.  La  )»ature  rcnij)lace  avec  succès  les  prestiges 
de  l'art,  et  je  ne  sais  point  de  décoration  d'iqjeia  (|ui 
puisse  atteindre  aux  eli'ets  d'un  coucher  de  soleil 
dans  nor,  montagnes.  La  maisomiette  que  nous  habi- 
tons est  petite,  mais  cbarmanle  ;  elle  s'ouvre,  d'un 
côté,  sur  la  nu»  principale  du  lieu;  de  l'autre,  sur 
un  jardin  dont  la  rivière  baigne  le  pied.  Je  pêclie 
des  truites,  ma  femme  élève  des  serins  ;  je  fais  cha- 
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que  soir  la  partie  de  rcvcrsis  du  conservateur  des 
liypothcques,  et  Malvina  donne  dos  leçons  de  guitare 
a  sa  fille  ainée.  Ainsi  s'écoulent  des  jours  qui  se 
ressemblent,  sans  surprise  C(  inmc  sans  douleur. 

Plus  je  m'interroge,  plus  je  vois  que  j'étais  fait 
pour  cette  vie  paisible.  Aucun  plaisir  ne  me  trouve 
indifférent:  je  m'intéresse  à  mou  allée  de  pommiers, 
à  mes  plants  de  framboise,  à  mes  carrés  de  légu- 
mes. Un  rien  m'occupe,  un  rien  me  cbarnie.  Dans 
la  politique  et  dans  l'industrie,  ce  don  naïf  de  l'en- 
thousiasme, celle  faculté  d'entraînement,  perdent  fa- 
cilement un  lioinme.  Au  milieu  d'une  société  cui- 
rassée, je  marcliais  la  poitrine  nue  ;  j'obéissais  au 
vice  comme  un  fanfaron  et  sans  avoir  l'étoffe  du  vi- 
cieux :  je  tranchais  du  fripon  et  j'étais  dupe.  Au- 
jourd'hui ,  pour  les  politiques  elles  industriels,  il 
n'y  a  que  deux  chemins  :  l'un  mène  à  la  considéra- 
tion, l'autre  à  la  fortune  ;  le  premier  ne  demande 
que  la  droilnie,  le  iecond  exige  de  l'habileté.  Je 
n'avais  pas  assez  de  fermeté  pour  choisir  le  premier, 
pas  assez  de  talent  pour  suivre  le  second.  Avec  plus 
d'imagination  qu'il  n'en  faut  à  un  homme  d'affaires, 
avec  plus  de  candeur  qu'il  n'en  faut  à  un  liomme 
politique,  j'étais  une  victime  vouée  d'avance  à  toutes 
les  déceptions  et  à  toutes  les  chutes.  Suis-je  le  seul 
qui  ait  ainsi  jnéconnu  la  portée  de  son  esprit?  et 
parmi  les  industriels  n'existerait-il  pas  des  préten- 
tions pareilles  à  celles  qui  m'ont  perdu?  Je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  tirer  cette  conclusion,  grosse  de 
bien  des  réformes.  Peut-être  renverrait-elle  trop  de 
marchands  de  draps  à  leurs  foulons,  trop  d'herba- 
ffers  à  leurs  bestiaux,  trop  de  commerçants  à  leurs 
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comptoirs  ,   trop  de  iiiafristrats  à  leurs  sièges  ,    trop 

davocals  à  leurs  dossiers. 

Mon  exemple  ne  guérira  personne,  je  le  sais  : 
l'aiiihilion  ne  capitule  pas  aisL-uicut,  et  il  ji'est  pas 
donné  à  tous  les  cœurs  déçus  de  se  j)lnire  à  la  greffe 
des  arbres  à  pépins  on  à  l'amélioration  du  chou  de 
Bruxelles.  Quant  à  moi,  ces  goûts  chanijiétres  nie 
sullisent,  et  Ma'.vina  y  ajoute  les  distractions  i]c  la 
volière  et  les  délassements  de  la  serinette.  Mon  lils  , 
le  second  de  ma  race,  déniclie  les  oiseaux  justpi'ù 
ce  que  la  bosse  de  la  version  latine  l'appelle  dans  la 
capitale.  Son  frère  continue  à  être  le  premier  thème 
grec  de  l'Université. 

Nous  avons  rarement  des  lettres  de  Paris,  dépen- 
dant, un  jeune  peintre,  envoyé  pour  oiui-r  le  uiailre- 
autel  de  notre  résidence,  m'a  donné  Aes  n<Mive!les 
d'Oscar.  1/odieux  rapiu  est  déroré  ;  il  continue  à 
exécuter  des  portraits  de  Sa  M.ije.'^té  pour  les  com- 
munes de  France,  toujours  avec  des  tcns  plus  verts 
que  nature.  Ou  a  retrouvé  les  traces  de  mes  deux 
piin(ipaux  dibitenrs,  la  princesse  Fhbustofskoï  et 
son  acolyte  Tajianouich.  La  palatine  tient  un  café 
sur  les  bords  lortunés  de  la  Néwa,  et  le  iéld-uiare- 
chal  rince  les   verres  de  l'établissement. 
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